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VISITE A ABOTSFORD,
PAR WASIIINGTON IRVING.

PORTRAIT, ANECDOTES, SOUVENIRS DE
WALTER SCOTT.

Le 29 août 1816, j'atteignis sur le tard le petite ville
de Selkirk, ancienne frontière 'PEcosse. Je venais
d'E diin b oir g, un peu pour visiter Pabbaye de Merose et
ses env.rons, beaucoup pour entrevoir le puissant iménes-
trel du Nord. J'avais pour lui une lettre d'introduction
de Thomas Canpbell, le poète ; et, d'après l'intérêt qu'il
avait pris à mes premnères tentatives îittéraires, j'avais
quelque raison de penser que mna iste ne serait point in-
portune.

Le lendemain, après un déjeuner matinal, je partis en
chaise de poste pour l'abbaye. Arrivé devant Abbotsford,
j'envoyai l postillon poiter la lettre et ma carte, sur la-
quelle j'avais écrit que,- me rendant aux ruines ce M erose,
je désirai. savoir s'il serait agréable à M.Scott (qui n'était
pas encore baron) de mie recevoir dans le cours de la
tmatinée.

. .. .............................. .................... .

L'Ecosse est la terre des chants. Nos chansons font
partie de notre héritage national. disait Scott ; nous pou-
Vous vir;imentt les appelçer nôtres. Elles n'ont aucune
teinte étrantgère ; elles sont irprégnées du parfum des
bruyères ; c'est pur souffle de nos montagnes. Toutes
les races légitimes descendues des aiciens Bretons, les
Ecossais, les Gallois, les Irianduis,onît des airs nationaux.
Les Anglais n'en ont point, parc, qu'ils ne sonùt pas les
fil du sol ; ils sont metis tout au plus. Leur musique,
faite de lambeaux étrangers, n'est qu'un habit d'arlequin,
une pàle imosaiïqule. Dd ns notre .Ecosse même il y a
peu de chaisons nationales du côt dut levant où il y a eu
debordement d'étrangers. Une vraie chanson ecossaise
est un cairn gorm, une2 pierrerie de nos roclirs h
Oti phiut, <'est :te pr1'ciuse r:lque des Vieux teins. uro-
fctîocn ent emprein te de caractère national ; une soite de
camée, sur lequlel on retrouve les traits primuit ifs du visage
national, tv qu'il etait dans les vieux jours, avant que ia
race fît croisée.!»

Tadi que Scott discourait ainsi, nous montions le long
d'une gorge étroile : les chiens battaient les buissons, a
droite et à irauche, quand tout à coup i1; firent lever un
coq de bruyère.

a AI! cria Scott, maître Wlter aurait la une bonne
aubaine ! nous l'enverrons de ce côte quand nous serons
de retour. . Walter est maintenant le chasseur de la fai;lle;
c'est lui qui nous approvisionne de gibier. Je lui ai, à

peu de chose près, abandonne mon fusil, car je le me. sens
plus aussi alerte à battre 'estinde que par le passê.»

Notre promenade nous conduisait sur des hauteurs qui
dominent une perspective tendue. Nous y voici, eit
Scott, je vous ai amtîené, comme le pêlerin dans ihe Pil.
grims'Progress, au sommet des JIlontagnes déleciables,
pour pouvoir étaler a vos yeux toutes les merveilles de nos

pays. L'a. vous avez L ammcrmnoor, et Smaiiholme ; ici
c'est Galashiels et Ter woodlee, puis Gala Water ; et dans

cette direction, regardez ! voila Tevoitdale, voici les Braes
de Yarrow ; et ce filet d'argent qui serpente sous vos yeux
c'est le limpide courant d'Ettrick, qui va se jeter dans la

Tweed.»
Il poursuivit, passant en revue tous les noms célébrés

jadis dans 'tes chants de 1lcosse, et qui ne doivent
a jourd'hui leur vif intérêt qu'à sa plume. En efiet, un1e
g raunde étendue du pays des frontières se prolongeait à
l'hotizon devant mui, et je pouvais distinguer les lieux où
s'étaieitt passées les scenes de ces poèmes, d ces romans
qui ont en quclqte sorte ensorcelé le monde.

Je regardai quelque teins auîtour de moi dans une
muette surprise, je pourrais presque dire dans un muet
desappointemenît. Utne succession de collines grises, à
cimes ondulantes et monototnes, se déroulaient les unes
derrière les autres aussi loin que ma vue pouvait atteindre.
On aurait presque distinguë une grosse moaxche marchant
le long die leurs profils arides, tant elles étaient dépourvues
de végétation ; et cette Tweed si etommée coulait entre
des montagnes stériles sans un taillis. sans un bouquet
d'arbres pour ormbrager ses rives Gupendant il y a une
telle magie dsns le reflet jeté par la poes;e et 'imegination
sur tout e cette contrée, que je la phreferais ,ux pius beaux
sites que j'eusse admirés en Angleterre. Je ne pis m'em-

pêcher d'en dire toute rma penée
Scoit chantonna quelges minutes entre ses lents, et

devint fort grave. Il n'entendait nullement que sa musro
fût !otiée aux déprus de ses montagnes natales. « Ce
pet être nltôtem tuent. prévention, dit-il entiri ; mais cex
collines grises, ces frontières sauvages, ont à mes yeutx
des beauiés qui leur sont propres. d'aime jusqut la
nuidité d ette terre, j'aime sa physionomie se vère,agreste,
rust ique. Quand j'ai passé quelque tems au mi'ieu des
riches campagnes d'dinbourg, semnbbtbles à un jardin
de luxe surchargé d'ornemeus, j'en viens à me sou-
hater de nouveau au milieu de mres naîves collines,
aux teintes grisâtes. Vrai, si je ne voyais les brtyères
au moitis une fuis Pan. je crois que j'en mour'rais !»

iL accompagn ces detniers ts, dits avec une verve
o1ti prtait duh cu(oer, Pun bon cotup de canne f'npé sur le

sol, commn outr Jjouter ~a âën rgie d 'se par(les. il
prit aussi la lense de la Tweed, cette belle riv ière;
ajonitanlt qu'elle otc lui plaisait pas moins pour êtie dé-

pouiliée d'arbres, probablement a cause de sa vieille pas-
îion pour la pêche à la ligne.
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LE GLANEUR,

Je plaidai ?e mon tour, et tentai de justifier ma premier

imnprPssion; ;'ava;s -t si ucouif à voi les nontagieo
SeB couronner de forêts, les fleuves s'uivrr- des routes

à travers !es solitudes encombrées d'arbrPs qur-, dans mon

idéal de paysago, tout site romantique devait être nréces-

sairement bonui
« Ou; c'est le grand charme de votre pays,s'écin Scor.

Vae aimelps forêts. comme moi Ies bruyères ; nins
n'Ille. pas crirf que je sois incusble aux madore A

beautés des montres boisées. Rie îe m e uimns pl"s
4ue'd ute trouver au milieu d'une de vos furèts vierg m

,dans ces déserts d'arbres que le pied de l'hoiîuiim

n'a point foulées. Uno fois à Leith, je vis urriverd'Améri-

que une pièce de bois enorme,que Pou venaitde de baWrqu.

-Sur scn s;l natal deboat, dans sa m ueuse hauteur,
parée de toutes ses brapches, quel arbre giganicsque ce

devait être ! Je la regardai avec admiration : C'eAt

comme un de ces obélisquos collossals que de temps â

autre on nous apporte PEgypte pour ftire honte aux mo-

numneis pigmees de ?Equpe. Au fidt,ces arbres superbes,
ces iis du sol, qui ont abrité les .ndiens avant invusion

des hommes blancs, sont les noaurneus et les antirquités

de votre pays.»
....................................... ....

iEntru autres commensaux importans et privilégiés, fui-
sant tualerie autour de l table, était un gros chat gas nue

tEi ins a -autre, on rdgalait de quelques friandies. C e
unwipersonnuge était l Bnjaminii du nmaît et de a

nîtresse ; la nuit-if couchait dans .lor chambre, et Seot
tinit eiarquer, ci riant, et cnmme thr des muins sales

arngeens dq- leur intérieur, qu'on laissait la fenêtre
ouverin la nuit pour que WdineL pût aller et venir. iA usi
le chat s'ai tribuat-.il, parmi les quadrupèdes, une sort a '-
supériorté il siérenit majestieuseminent daîns le fruteuil
du maître et par fos il s'etablissait sur uno chaO à
côté de la-porte, pour passer ses sujets en revlu, aio e
Ant un coup de patte derrière l'oreille de chaque i{n

qui entrait. Dit reste, le soufilet, pris en bonne parb

n'eta;t sons doute qu'un pur acte de souverainete de
Gippemiaud à eff'et de ne pas laisser mettre en oubli
un vasselage que tous semiblaient reconnauître por ieuir

parfiaite quiéztude. Somme toute, Pharmonie réguit entre
le souverain et les sujets, et tous dormaient pèle mnle au
soleil.

Scott fut rempli d'anecdotes, et ne tarit pas tout le terms
du diner. Il fit quelques observations dmirables sur le
caractère écossais ; il paria avec d'énergiques imnanges
de la manière de vivre honeête, paisible et réguihe dc
ses voisins, c conduite qu'on aurait dpfucilement pu espérer
des descendans de bandes de voleurs et de maraudeurs de
frontiéres, fameux dans les vieux temis par leu s querelles,
Juir esprit de haine et dexvengeance,enfin par desviolences
de tous genres.»

Il y avait eu irès-peu de procès pendant le grand
nombre d'années où en qualité de Shérif, Scott avait
admiuIistré la loi. « Les vieilles haiues, les divisions
lipuiérats locaux, les nnimosités, les ,rodtés. pouivaienît
cepenilnt, di-il, être aisément railouré ; famor
îérdittie des noms était encoreu vivuit, et Pou i pouvait

saSUs danger pernettre, même une partie de paume, entre
deux villages. Le vieil esprit (le clan pouvait encoro
prendre feu tout,à -coup, les.Ecoosais étant plus vidicaîifs
qu lesAngla

Pour prouver qu'il restait encore des traces de Pancienne

rivalité des Mntgunard et des Saxoes des basses lenes,
sentt cita lhistoire d'un frrei de Ainunmo-Park qui rtait

venu s'etablir dans un des cators e nvugs des haites

terres. Bient t il s'y v il iUidére litrus e t tus e.n

cogs le moningries luissreint percer dte plue e. plus le

bes<in delui cherher querelle per.-undes u ils taient,

qu en sa qualite d'habitant du plat pays, d blah huimf à

l'épreuive. .
Il supporta quelquie teins leurs rierws et leurc

jartances avec un pmail snulg-fioid. ; enlin, P'un !eï

mauvis pIisaIs, prelnant avanlltage de su mosiciu&

ta sou ditci (clo'tela*,) etle hai mettat sus le ez, lu

emn a sil vniit jmil ais vi., dans son puy:, plat, laine dei

cello :reml.pi' ? P:k, fort coimne un Ilerculle, sait le

coutelas, et lui ti.lant d'un seul coup i tav'er.r li tbb10f- dle

chêne «Chi d ! dit-il, allez coqitur a vos anol qu1n

onluî des basses teres P'entnee e lieu doùi le diabie -

neime ne la suurait tirer.» Tous es sitai!s fur 1t

enchautés de Pacte et des paroles, i!s burent ave >Ik

h leur plus aîmplie conînaissance, et, a partir de ce mioientt,

devinrent ses plus chauds amis.
Après dineriFous paoûmés dans le salon qui servait à

lu fPis de cabinet d'Hende et de bibliothèque. U Ilog

bureau h tiroirs adjssé d'un cite à la inur:ille, etai

surmonnté d'ume petoi armoire de tibls xreii. a ores s

deux battans richemlent incrutrcs 'ornemens de uutvre.

Au demsus de Farmoire, danîs une espè'c. de iche, o

vodt une arumure coiplèle d'acierbr'ilant,avec le cusque

férîné, fiu!qué des gantelts et hachus d'ræMs. Duw

trophées et divers objets de cuîri ositó ctent suspendus

tout autour ; il y avait un cdeterre de ippo.ï ; un

la;ge sabre ntoz'tagnard troàuv à Fluddu Fieh ; une

paire dî'épris de Rippon ramasses à Daunchburn ;

et, ce qui atir mon att euni par-dessus tout (car je
savais que Scolt fhisoit alors imliprimler un r om'.an for.d6

silr l'histoire de Rtob. Roy ) un fusil qui avait. upp irtuîî a

ce Célèbre bandi et qm port a ses initaius, . C .

De chaque ôeté de larire à inerustations il y nyai
des tablines sumrhargées de livirs,di rurunîs c pusw urs

langues, dont qulques -uns étaient aniques et rmes. Ce

n'était pourtant la que Petablissreent de cumpagne de

Scott ; sa bibliothèque restait a· Edimbourg. Il tira de

cette armuinre un muanu.scrit ramassé sur la pluime de

Waterloo t c'étaient des copies de chansons. populirs

en àFranco cetle époque. Le papiei était taché de sang.
« Probabhment le sang du emur, dit Seni, de queblue

jeune inUtaire,insouciant et gai,qui cherissait ces chausans

comme un gage de souvenir donne par quelque beaute

pansisanue.»
Il fit allusion alors d'une façon touchoute à la petite

chanson de guerre, nioinié rulaicolique, moitié joyewsCu
qui Ct attinée au ; énéra W olte, et qui ftt chantée ju

lui, à souper, la ville de l'assaut de Que bec, dans lequel

il tomba glorieu ement C

"' Pourquoi, soliats, pourquoi

"Serions-nous tristes, cnmaradcs 7
" Pourquoi, soldats, pourquoi ?

"Nuotre i0dr à nous c'est-ce pas de mourir, etc. ?"

« C'est ainsi, continua-t-il, que le pauvre garçon, qui

lomba à Waterloo, rhantait probalblement ces chanison5z à
son bivouac, la nuit qui précéda la batai!le, p-nsant àl



LE LANEÙ.

b1e. qui les lui avait apprises, et se pronettant de revenir

tout 2lurieux vers elle »

ai vil depuis des draductions de e. chants fa s

p'ar 'ctt, et publiées dans un mélange le ses p i

légères.
a moiréc s'écoula déliciugn-emn la pate -11us

pngpes du vieux roa n i MI.r>-, a sa ee v'x

p d sonomi, et cet acent do g'a'tv qui allait à

;ner.'eile avc cl'antiu arrouvri 1age à car:'. mres goflue • ]C5

C'etait une rar bo.nue foimtiare quc dentendre parie

luecturel, cn parel lieu, et d'un tel bomme ! Scot, asis

an. u1 imieni euze fautenil h bras, son chl n favri a

à ses pieiS, et autour de lui d'aiaques Wivres, des

trophées d'arrmîes et de pittrot esques reliques de vieux

Penidant Il lecture, le sage Gripperinuud s'était établi

sur une ':hai--:, à côté (11 fet, t ret.ait a'il fi-ve et la

phy-oninnre réfle'chi, comme s' Crit p< é ue Plio en

utr.ntiun au Tecteur. JCi: obwsrr h Scot que snn eht

paiSSit nvoir un goût tou paiticuier pur la litt're

du movrn 'ge.

« Ai! d oi ces chah sont une race mystérlecse et

extmr'rhnrfet ; il sp passe plus de choses dans leur

ceivrau que nous nu neusons, Ilans doute a cause de leur

familiarité avioc les sorciers et soriòr'e. s I no"s conta,

h ce sujet, une peltie itui re ardvCfl un rave paysaun

le ho mpin e s'n revenait rie nurt k F cabani, lorsla

dais mi :ie solitair, eenrt, il rencomire Sinonrriss

de chas, tis neant ouid diu 'rtant e ri tre tui
noi. "

des n'a danis 'tr cr'reie ircouven et c..eclours noiur, L

dyin h'nrietonné et peu ranssur à cc étrauige spe:cta -

ce, gneî en toun LM.son l-gr; et zo met à meutcr à

n tmmrue et a ses enuas ce qis verani de Voa. Il

achevait h prine cc réci, lorsqiu, cunl n 'edt nos,

a'rlupi pr's dlu fln, se lòve tout à coup cdptme sa

baur, éecraut : « Je sas onre lui des 'ca% !» et i

s'vo:t pur 1chmnée. Les bume:slen vuos p:ar le

b .hmm'e ft:ie:nt celles d'un don chats dc la royal;e

dy:ras'.te tde ·
u te G~ rippec~minaut raotal Scm m mtqe

onger à cett hsioire par se nis do pua t, et je rae

seri dr1pr: -à le t a it avec le r es eut dà a un gran -

prn e i: g io, qui peuit, au pireuimer momem1 . ,-i i«c utiý:*ei*
sur Son trône-"

La sohée fEt aniién anrsi par plisrurs clraumons que

Soiorlîi' SezotU chanta, à la premiòre req;ête o son p2r,

ballards ecossaI isedon nées sans accoipagrirlnteut et dans

le r di lcte naif. Scat goutait bmacop ces minJi's

antiqncs, et paricuhòrnment quelque. vieux cbaits

jeobit -; qui avaient jadis cours parimi lus partisans du

je un e ca nva hier.
SeOu ei:na un fait cirieux. Parmi les papiers dut

Pt*t'eîdt'I,'.lti hu avaient ete comunf l u-s1, avaitirovie

un mmoire addressu a niries par qrui'lurus e ses

adhrens:C d'Amdiu'. Ci doermnt,d:te i 172, c i

leT· on ofire te levero drapru dles 5uar sur les

points r'rules de la roonie, u, Ci*, sûrement encore' dans

les p iaiersd goiuverneient augt . - -

Seot rcontia peu apès icils. re d'un smngidber n tab'leau

qi ona it la chunbre, et qaui aait 'te fait p:r unr dame.

de sa cnanassance. lI représeintait la cruele perphirte

d'un riche et beau jeune chevalier anglais des aniens

tems, qui,. dans une expédition sur les ra'tières, fut fait

yrisionnier -et c onduit - dans lo 'château d'un vieux

aronl, hueJustice, et h lête dure. Li ii'ortunié iicn1
nn'ie lut jetd un donjo, tnd;s qu'on elevait, pour

on éCit ion. une hamte potence à la porte du cha(Cll-

d tout eut prêt dans ha grande salle où si geait le

lrne lon, ctloor ds .S guerriers a jul-u x

cO amena le prisonmer Iur lui d ln e 1

de i endu it gLbet ou marié îà la fil o.
L tntiveLn semblait ps doiesclISC; ml ,S

air ureuse meut la jeune dame tit d'une telle udeur

q'ii'é1n ne o or r oi oui poui amour, lui lutrnver run

qai; gr à ýïn a s ouche qui lait d'une ore'le a Puire,

elle nui tt conue aux environque sous le noi de 'd e*

la rinde bouchc. D'rè s la chronique,yauni long te <s

aineé entre la corde et le noeud, Pechaianud et l'autel

Lanoîi'de in vie lemporta, et le juine homm;nie st, rend .

aux charns de g. Contre i ueo

m-n iir;ge fu hommiuix. La file du haron nu regurd t eribl.

fint, h déut d'une helle fcmnie, une épouse exempaimre, et

ns tr troiulé dans .a ficié conjugale par un doute

uu devint l père d'no belle et legitime

lignde enco e lorissanite sur la frontiere.

... ... ... ... ... ..................... .. . -------····... ········.
We lende·ain, d bonne heun, le soleil lançait ses

ryons>r-desss les col!aos, lorsque je Ie l1vali, et

readai à travers les branches die P'tglantie r qui ombrageait

e .je fus étonné de voir Scot déjà debout, dQ.8

dehors, ass sur un bloc c: pierre, et causant avec es

olmsCioyés à ses Jovee cl'Dll"'0

syi ;p s uinpiros avoir perdu tart de teis aveu moi la

'.'u iaisel rrst occulpieélu(ll cclipe Ce minatil ; niais il

a vait Vir n ojklf qui n'a tien à fhire qu'à si etendre au

sq <'t à jouir de la vie.

jt, 111habillai à la hâte et le rejognis. Il 'arhút de ses

p t de ses projers pour Abbuwrfoid. Il eit et

heeuhit. polir l:'. qu'il se fût conter.n de saci vireuset

p0l ninison tapisée d treill'es, et de cette hositehtè

curile et s;r avec laque il .a s"

grand hanr;'trtA u4lîoisi- les dcp( p irses qu a 1 lW

les n, les gvns. les btes, tout cui daWiscment

d hon, a saygué sa hourse, epuise ses leultes, rempi

soinu. < ude, et a fui iar le tuer.

s ort uitt pour le momenit uncore dens les biillaites

vaui3il rs de lavenr, Scott sa ph. isait à dci ire' sa future

rsdnce comlnie il aur ait fait d'une des creatioqs

imrnnéfes de ses romnrans. U'C'tatn un din ces auis

hen' u u i -- t. a rédriirc en pierres de tadle et un
er Ateur de lui giùaient quelques debiis des

runes de Pabbaye de Mlcîrose qui devaient faire pitie ci

un e -)n il avait dei - const ruit, avec des nothia le d '
c e , au de.s d'une source, un autel gothique

sure 1 m. pedlie coupe de pierre.

Parimi les'restes de Pabbaye, é,ars devant nous, il y

avait lu antiqu petit houl de pierre rloig, qui Ime plaisai.

. Mdoublrlic à nel n uruluet i avait appaltenu, imais te

',bibleri mri; le' remurques uuxqiiel : il <lie

et qui Co ncerna ient le illes ' murilec's deVMe lr .1 osE. Sc et,

pa i c vritable utcrion de cetl haye. « Il
y a I d -oi :es, r p tai l , pour pinmdre ! r su

- dans < s g1oriîses rues. Ct'st une vrnamc rn
poui pm lards dntiîo'irCs. il y a <iW w1W.Vanl

mlorcemic craPi.' t pour auic''', e

riachs histoire des xieux ti'm
éplucher comme au fromag'o' ie iult .0d t Mr' ioc

goût ; du plus moisi on tire le mneieunà



LEU GLANEUR.

Entre autres reliques, Scott avait un crâne d'homme,
probablement celui d'un des jovials frères si honorablement
nentionnés dans la vieille ballade des frontières.

Scott avait fait nettoyer et vernir ce crâue, qui était
phcé sur un chifnîîîîier, dans sa chambre, où il Minaçait
tristlement en face dit lit. C'étuit la terreur des femmes de
cha.nbre, et Scott s'amusait beaucoup de leir effroi.
Quelquefois, en changeant d'habit, il posait son vol en
turban autour de la tête redouitale, et aucune des tilles
de service n'o-sait y toucher. On s'émerveillait, on se
demandait pourquoi le laird avait une « si effroyable
fantaisie pour cette vieille carcasse grimaçante.-

Ce matin, à déjeûner, Scott a conté de fort plaisantes
choses d'un petit montagnard niommneCamnpbell du Nord,qui
a un procès pendant avec un noble du voisinage, sur les
limites de leurs biens. Ce procès est le premier mobile
de la vie de cet homme, le thème continuel (le ses
conversations ; il en conte chaque détail à toutes les
personnes qu'il rencontre ; et, pour s'aider dans la
description des lieux et donner plus de préci3ion à son
histoire, il a fait faire une grande cai te de sa propriété,
rouleau de plusieurs Pieds de long'ieuir, qu'il porte
habituellement sur son épaule. 'Campbell est un petit
homme, à long buste, à courtes jambes cagneuses,
toujouts en costume de montagnard ; et quand il chemine,
uriné de ce gigantesque rouleau, ses petites jambes se
courbant en double parenthèse sous son jupon écossais,
cela fait une figure des phis originales. C'est un petit
David portant glorieusement une massue de Goliath, ent
forme de cylindre de tisserand.

Après la tonte des mnanitons, Campbell avait coutume
de se rendre à Edimhourg pour y suivre son procès ; il
payait double, eouch-es et repas, recormimanlant à l'hôte
de chaque auberge d'en garder mémoire. Par ce moyen,
il défrayait son~retour ; car il se tenait pour averti,disait-il,
qu'il lui faudrait déluotserjjusqu'à son dernier sou avec
les hommes de loi d'Idimbourg, et il jugeait prudent
d'assurer sa retraite.

Dans une de ses visites à son avocat, apprenant que ce
dernier n'était pas chez lui et qu'il ne trouverait que sa
femme: c C'est tout on,» dit le petit Campbell. Introduit
dans le salon, il déroule sa carte, expose .bien son afflaire,
l'explique dats toute sa longueur. Avant tout dit, il paie
lei honoraires comme de coutume. La dame veut les
refuser; Campbell insiste. disant : a J'ai eu tout autant
de plaisir a vous raconter l'histoire qu'à la dire à votre
mari, et, à ce que je présune, le même profit..

La diernière fois que Carmpbeli avait vu Scott, il se
disait sur le point de. s'entendre avec le laird, son
adversaire, a car ils ne différaient plus sur leurs limites
que de la bagatelle de quelques milles.. Si jo ne me
trompe, Scott ajouta qu'il avait conseillé au petit homme
de remettre sa cause et sa catrte aux soins du pesant
Willie Mowbiny, d'assommante mémoire. Ce magi-trat
était fort employe par les gens de campagne ; il fîtirîuait
tellement chacun au barreau par ses v:tes eteruîs4 et
fré,quentes, son ton traînard, sa nprulî te Su bn gul
gagnatit touittr's ses causes f e imy j

De toftle la ill ei, c'et it Sophie et sua frèe Ciatl
qi paraissaient le plus eu rapport avee Scoit et qui
evidermnet joiissaiem le plus de ses histoires. Mme
$ott n'y apportait qu'une très médiocre attention faisant
ça et la dot rçmtarques dont l'effet immédiat était

de glacer la conversation. Ainsi, un soir Scott s'était
lancé dans toute sa joyeuse verve à raconter unt, anecdote
sur le laird de Maenabi, « qui, pauvre diable, ditait-il, est
maitîenant mort et oublié!....

-Comment ! MonsIie Senft, irterrompit la
bonne daine, mort ? Il n'est pas possible que Macrab
so It IOtI t

-Par ia foi! ma chère, reprit Scoti avec une gravit.é
plai-ante, s r.est p a mort, on lui a fait une cruelle
injustice, car on l'a enterré..

LAITERIE.

La laiterie est une des pièces qui exigent le plus de
soins, puisque de sa bonne construction et de sa position
avantageuse dépend le produit plusou moins abondant des
laitages.

Une bonne laiterie doit peu varier de température,
c'est-à-dire qu'elle doit être fraîche en été et chaude en
hiver: elle sera tenue proprement avec le moins d'humidité
possible. surtout pendant les tems froids ; bien enduite,
pavée à chaux et ciment plutôt qu'en bois, fermant très
bien, et ne recevant de jour et d'air que du côté du nord
et de l'est, il sera facile de la conserver dans une
température convenable en toute saison, de la nétoyer et
de la maintenir dans un étai de propreté constante. La
meilleure laiterie serait celle qui serait placée dans une
sorte de cave sous terre, pourvu qu'il n'y séjournft pas
d'humidité, parce que dans cette situation on n'a guère à
craindre les variations brusques de l'atmosphère, ni les
grandes chaleurs, ni les froids rigoureux.

De l'eau tres propre doit se trouver à proximité, pour
les besoins de la laiterie dont il faut en été laver le pav4
pour introd'l:e la fraicheur, quelquefois même pour faire
disparaître les odeurs desagréables occasionees par quelque
chûte de laitages qui fermentent et se corrompent. Au
surpl'îs il faut bien eviter de laisser tomber ni lait, ni
autres substances sur le pavé et les planches des laiteries ;
elles doivent être tenues propres et nettes avec le soin le
plu-4 îmiri.tieux.

Un courant d'air doit être fpcile à établir dans la laiterie,
afit de pouvoir l'aérer de tems en tems, surtout après
qu'elle a ete lavée, pour qu'elle ne contracte pas l'odeur
de moisissure

On doiten oitre écarter tout ce qui petit corrompre
lair, tels que les fumiers, les urines, et le séjour des eaux
de lavage.

Les tablettes sur lesquelles on dépose les terrines et
les differens vases dorit on t*fit usage, seront bien varlopées,
terues proprernf ti et solidement posées.

Les portes et atutres oiverturîes doivent feinier
hrm'euement ioir qu: lair exterieur ne pénètre que

(I ci a Iesoit. Comme pendant les grandes
chkr tirs ou diJit profiter des iuts pour rafraîchir lalaiterie,
comen il est quelquefois alors uttle d'ouvrir du c ôte du
nord, on doit avoir en réserve des chassis de fil de fer
mails et même tecouverts d'une toile de canevas pour
empâcher l'introduction des insectes et d'autres animaux.

Lei miurs seront bien enduits ainsi que l' plafond : ile
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seront ténus bien blanchis par une peinture nu anit,

cest-à-dire au (loen de blanc d'sagée dl dans

du etitut f'ais. A ce moye:' on obtient a la fois pIlu
en d.- propieté et on a plus de facilite pour faire la

ch îsee an arraiignV'es. tre

e d'aUi'a tI'lus nécessai e dle maintenir 1:1 laiterie

dan4 un î'i;vt de tept re a eu près pgnle, -à-dire,

de~ 8 ;. 10 (It-ric- (le, lUaum i e c'est îâ ce point que la
di ;e s8 al I it conveniabltmeint. Et e.ffet,s'il fait plus

ud le lait ne tarde pa s à railler, il donne très peu de

cr3.lnae, -( I est à peu pirès perdu, ou du moins il est reduit

à trèm peu d valeur. Si, au contraire, la temp('rature

n'est as asez élevïe, la crême emp le trop (e teins a

moqler, elle se dégage mal, et a le teins de contracter une

saveur amère qui nuit au bon goût du beurre.

USTENSIY.9 DE LAITEnIE.

Les princiau uStenSileS (.te la laiterie sont ls seaux à

traire,sle tamii ou couloir, les terrines, les écrèmoirs, les

pots, les barattes et les formes.
La matière préfeable pour la confende ces divers

ustensiles est le bois, sin tant celui de fisèn ou de aule,

et la terre; les vases nétalliqies étant sujets h S'oxi.er el

à produire des accidens fàcheux.
Les conloirs avec un tissut de crin blanc, au lieu de

linge, Ront bien préferables. sous le rappotit de le pre-preté

et de l'économie, a ceux dont on se sert commuupiéent

Ils sont en usage aux EtatssUis, dans quolques 1,aroîsse.

à l'ouest de Montreal, &c.
11 flut que les terrines, qui sont bien mieux en terr

qu'en fer blanc, comme- nous lavo deja dit, moieit plu

larges que profondes, afin que la crème S'elève plu

f-.cilenent à. la surface.
En attenîdanlt qIe l'on rasse le beurre, on dpose d

crême, â mresnrc qu'on la reinUille sur le lait, dans de

pots de terre profan i et doit la l)nuchO soit issez étroit

poir pouvoir être cou verte. plus cetc crème sera con

-ervée fra^che, nius le beurre sera délicat.

La btarate propreimentt dite est d'un usagd plus commod

que ce qu'on a puelle en France serci et ici nouli

beurre. Ou la lave et on la nétopic1 facilement ; 0

y tait mieux la beurre quand on î a à sa dispositi

q î' t-ii. peti te q ua,îtité de crêrne :on peut. d'ailleur

lorsqu'il fait fr d, la plndger, ptîîdant l'opération, da

un buquet d'eau chaude.

Mur. L'EDITUR 
<.

De toute: mes amuition: la plus grande a toujoirs

de lire mon nom en belles lettres moulées sur un jourl

oI uaiin sni de voir rep<odtit par l'art dc Gultein

c1 e-l ie e de ms élue:brations. Je cherchais dep

lot te'ms pil cela quelque sujet qui convenablem

el.ubm pût me procurer les honneurs de l'impressi

lorsquie passaut à Sorelil y a quelques mois, je remarq

que pluieirs cultivateurs s'étaient mis a stmifer du sei

d'auoneeulture assez rare,te crois,en ce pays. Bon.

di4.je, voila mn fait ; et ne ferais-je dire à la presse

ces mots : on sne (lu seigle d'aultone a. Sorel, avec

préambule et. quelques lignes pour peroraison, je s

imprimé et me voila auteur 1 Puis dans un accès (e

com p arable à celui de Santeuil lorsqu'il eut trouvé

&Sa.p ee,Gent(e, je m.e frappai un si grnd coup u

cune que l'éveillai mon conducteur qui rengilait comme

un juge sur le banc. Vou pensez bien qu'il ne me fut

paq possible de cacher h mon compagnon de voyage le
sujet de ma joie et dans l'entretien qui eut ensuiie lieu

entre nous il me conta comment ce sol excessivement

sablonneux et d'abord ingrpt donnait en ce moment da

belles récoltes de seigle. J'en conclus que cette céréale

peut être adoptée avec avantage sur les terreins
sablonneux.

Osa le sème en septembre pour le recueillir à la fin de

juillet ou au commencement d'août. Je n'r.bstiendrali de

parler de dl culture du sei±tie. de l'usage qu'on cr fait
pomre aliment &c., et des accidetns qu'il produit

qieIquefois, parce que le crois que vous avez .raute re

sujet lorsque vous redigiez PEcho. Je me bornerai ici

s parler de l'îsatze où l'on est, <n plusieurs pays, d'enfouir

le eeigrle cii vert commefl exituttiS et cie l'application qu'on

pourrait faire de cet usage polir l'amélioration de nos

terres. Cette pratique est reconnue pour augmenter de

beaucoup la feitilité de la terre et am ub lir. -et rd que

les plantes enfouies produisent tout le bon effet dont elIeti

sont susceptiblee, il faut les enfouir au moment de leur

plus vigotieuse végetation, lorsqu'elles sont sur le point

de fleurir. Ce serait ici pour le seigle vers le

commencement dejuin. Il faut avant de donrer le labour,

faucher cette plante. Comme on peut h cette stison

remplacer le seigle qu'on enfouit par quelque culture

earclée, telle que celle dles plitates, Ila perte ou plutôt la

mise du cultivateur n'est que de la semence qu'il jette en

terre et de la main d'Suvre.
Je lisai", il y a quelques années, dans un journal

d'agriculture anglais, le fait d'un agronome distingué qui
Sdans le voisinage d'une ginde ville, où il pouvait acheter

des engrais à bon marché, persistait depuis un gland

a nombre d'années avec succès dans le systême de se passer

s absoluimet de fumier. Il enifoui-sait du seigle en vert

e et ainsi son champ se fournissait à lui-même les engrais
- nécessaires dans l'intervalle où d'après la méthode

ordinaire le champ fût demeuré improductif. Ce mode
était plus économique pour lui. Il est d'ailleurs toujours

à la portée du cultivateur : il peut le répéter plusieurs

nrimuées de suite et rétablir ainsi foi t bien des terres épuisées.

L a production du seigle en vert est toujours assurée et

S, ne put éprouver de variation que celles qui dépendent

de la nature d'un sol plus ou moins favorable à cette

plaine. iè é é.tal fournie par le seinle
Lquantité de mat % re ý g

est très grande. Aucune autre plante,pas- mêelsr ,

n'en donne autant et l'agronome dont j'ai parlé plus haut

prétendait qu'elle égale l'humus que le cultivateur peut

rendre au sol par tune fumerie abondante. En effet etant

-u- arg[née d'humidite et de sève et disposee a une

décomposition rapide que subissent d'abord ses feuilles,

ses tiges plus ligneuses se decoriposeit plus lentement

et conservenit à la terre son anesib!issenient, en réservant

titi nouvel engrais pour les cultures qui suivront.-

L'expérience et la raison ont en outre démontré qu'on

champ engraissé de cette manière doit moiuas produire

de mauvaises herbes qu'avec ics engrais ordinaires.

C'est une chose depuis loiig-teps reconnue que les

>lantes donnent plus à la terre qu'elles n'enu reçoiven t.

Les forêts sont une reuve de cette assertion. L'on eit

aussi que lorsqu'un terrain à été long. temps en pré et

qu'on lo rompt, les céréalçs y viennent mieux qu'elles n'y
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venaientd'abord. *CeUa véritd était connue même. des
unciens et, si .je yme rappelle bien mes Georgiques de
Yirgile, le pocte latin conseille d'enfouir les lupies pour

engrais.
On a beaucoup vanté le sprrasin enfoui comme engrais

et je connais plusieurs personnes de ce pays qui l'ont
essayé avec succès. En effet cette painte s'elève assez
et elle est bien fournie de feuilles et de rnw-ameax ; nuais
pour qu'elle reassis-e, il iut une température fraîche et
humide. Le sanrasin ne prospère pas sur un teniain et
dans un climat sie et Pon doit labandonner pour ce mnoif
dans plusieurs cas ; le seigle au contraire est très peu
difficile sur le choix du terrain . 1 ne reussi pas en
généri, il est vrai, dans les fore.s fortes ; mais ce iest
que lorsqu'on le sCme pour récolter. Lorsqu'il s'agit: de
P'enfuir, la questioi change et c'est un exceflet moyen
de diviser les terres fortes et de les rendre meubles et

fii. b,-inbles.
Le seigle destiné à être enfoui doit être semé épais;

un plius grallid produit en vert compense ample ment celne
légère augmenation de semence . Il importe de enâfonir

*desqu'i'l est fauché, ce qui contnbue h sa raide
decomposition. . Un excelIent moyen de rendre la ferl ité

,à des .erres épuisées, est de repeter plusieurs annves do
suite 'opération de Penfouissemenc du seigle, en fisant
euivre une récolte sarelée.

Si vous jugez, n. PlEditeur, que ces remarques soient
dignes d'occuper une place sur le .laneur, vous conten-
terez une ambition et peut-être aussi vou.s rehdrez paiN là
service à la classe de vos, lecteurs, comme méi livrés à
Pagriculture.

F? E TI T-J EA N.

NDUS~TRIELLE~ ET DOESTQUi E

HISTOIRE DES.INVENTI'ONS ET DÉCOUVETES.

1EPUIS L'ERE C1IRETIENNqE.

Dés~ quatre prermiers siò<:les decPare Chrétienne.

-L'histoire n'est pâstoute daius les faits, dans le recit
des ëvenemens ; elle est aussi dans les prongès de 'irn-
dustrie et du commerce. Une invention, une deeouverîe,
ùue inidutrie nouvelle (Ait souvent influé sur la dotmee
d'un empire ; la' rainsporbttion d'une plante conmme la
vigne, d'un insecte comme le ver à soiv, ou ýd'un simg
procédé agricolie est sufffiante pour chinger le sort de
toute une population.

Avant de retuicer la marche progissive des lettres, des
sciences et des arts, disons un mot de lelai de la civilisa-
tion en Europe sous les empereurs romaîins.

La douceur du climout, la tertilité du sol et la facilité des
communicationîs sont les conditions les plus necessaires
aux premiers progrès de la civilsation. Elles se trouveut
toutes en Europe : aussi Py voyos- nous très.ancienne et
plus avancée que dans les autres parties: di globe. Si
Pabondance des mines de charbon et de fer doit aus
compter dans les causes dun, prompt accroissemnt de
l'industrie,; l'Europe à dans son sein ded: Jichèess incal.

u1aleI~s ~a'-eiê·a aut mettre profi

Pendant les; quatre premiers sièclès de lère chrétienne,
la Grèce, les Gaules, l'Espagne et sm:out litalie (aienit
paliout couvertes de mommens- iws à cté de ce-s

diftice inmenses dei elegante solidité a raverso les
siècles, à elité de cos pailis somptu'ux Xt de ces helles

mos ueus qui n'aeslent qu'un lu:e intiic. des ris
infects, de misélle's cabanes venaient iccuiser P iorgueil
et l'eguisme des che'f de la nation.

La physique avait thit peu de progrès, et la chimie ne
devn i paraitre, ainsi que la ehirurgie, que qui nzi cents
ans après. La médecine seule 'ait parven', prce nIl
-genie d'Hippocrate, à un depr de pei f petion plus olv(é
que rlat des sciences ne semblait le primaptite. Cïe);e,
et Glaen sm tout,l:i dcnnbrent un essOr I tide encore.

Ce dernier avait parconuu, ennmme Plin , prsque tutn le
rande connu. Les connais.-îns pir;menis g i p*u

W>n ses lng voyages, et.un travail opiuiutrel1i onf m..
rilé laseconde place dds hioire de la nCdU ire
Mép isaint la scvrérté des lois romaines et les i&es

superstnnieses du fcmps, il fMt des recherches ana'en ious
sur des cadavres, et dommua; les plirs principes d crue

science dont les bienfhirs sont iukhulbles. O Mi dit
Jiuseurs o::vrages qui ont éclairé ses success' lus -u d,-s

sujets inconnius jii.-qulalons. Il én<iit, ccolm n «e p e:a ,
bien eni avnt de son siècle.

U2arî de la g':erre était le plus avance chez un pu ie
qui duvait touit a ses arnes ; il étaîi son unimfl::a etc' .

Aussi ovait..on, dans ie courts it vi a le. d . , .s
roi%, las consu:s et les înpues occulpers à;,u.
des ron rtru:lions d'dinves et à d'aulles 'rni..on pON
fiungans, ior les tenir eihleine et conServer cur
v r 1 uiur.

.,. x pl; de cnnaissancés maahlité-
i i"".e-, 'if n 'fîfur peu rb. <lhue. Leus l'dinî: s n-e

)(>uu.afint Clc r <iue c*ciuan honnues et coat <;ou
eing cbevaux. C'est av-ec d'ausi fle:es irå C;u les

rornaiis s'avent wini sur '>Oce,'a:î, sa.s le iemOus d la
botssoiu rt en bune a ttt1.s lhs vetis. A .usi e. 1e
scien'ut-ils tujurs unu g randc nuo:mbh- Nîur s< poÇ,- I.i-c'ui

ai be.,oin. .llan: b s coibilats ils r elîn la foi . en
bataille comme une anne de te:re. Avm îenragruent

cn fNi:t des sacices aux dieux, et soldats et maîs
se pieparmi ut à Paetion. Ils rjliaient l.s voiles, p:ie
icnt Aes cungesdepluyaient 'eYdif suu le vaiseau du

coanunaîdnîaî !es h Cmpos.u;s sonnîaîuut n son; Loid, et Peu
gaigerneut co:nieçait aux rch nos de lrmilie ù

crhrrhat allrs à dtritie on à couleri les laines rnle-
nos, soit si bri.ant les nues,soit en les abu-sam . (VA.
nounes harpons ua ppr ochint ls anavb es, t on combat-
tait venunse coul me sur tuire. Paiois n lançait des
b:andous euflarmnîies sur le bord enu : c'est aisi

qu'Auguist dMiruisit à Acuisiun la flotte d'Aiatome.
!.'agrienture vtait,dansAIs beaux i îs de lROu-e, la

sence &n <en:oneuur; ille fiait luccumionircipale
des plus illushes eitoyens, et p!îsie:rs d'mue . r -x bol ut,ues (le mn cnarnuu powr cunander les arm. tiais
e1lH sonid't de. guerres continuelles qui lui e i; is

bras et rouîblaient ses fnvaux qu'auii faori..és n cli-
int deleinx. L'bandon de l'agr-iiulotiure nri a avec le

luuxé ; les citoyens delaissèrent les r'avaux des champs et
des esclaves y furent seuls occupés.

Le commerce et l'iiidustrie suivirent une marche tótite
centraire. Rorqe répullicaine les avait peu conniis-; le

,ep!s et le J& -Je' r firent faîtó de rarids-progrès: iaig

.. ...................
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loin d'êtrechonor6, m.,nêne dans leur etat erisse:i, :les

citoyeis. qui s'y livraient étaient regardés comme indignes
de s'allier à de im- es finuilles, et Pon cite une lhi de

Constauin qui declare i!gitimenOs les enfans nis d'une al-

liance pareille.
La politique lrmaine défc-n'dit toi:or:s5 tont commere

avec les barbares, du peur d nitroduire chez eux des pri -

cines l'art miitire, et .d'en faire des ennemis pluis re-

rlîable-". L~e h.o:n-n"s oul cri. trop iong-emps utie

diri.i-' e com 'e -d-''os vOiUns wmit le sut moven

de s'eurifhir. Cette fktusse idi< ai pis "ribl qlue

àgor:: .e a re! rd cir l.s pirogt;rès de la civili:alion. L ýes

rn:utres du mnouudi recevmewtll corine tribut des nations

soumi- lus ri:hhesqu'ils dadiguiei de demoatler a:i

co:nmorce et à Pindustrie, lAfrique leur envoyait le blé

et ces bt;es fe'nors qui étaient egaleinîrit pour eux un
besoin : e fer, les fmits et la laine arrivaient d'sp:-ine ;

la Perse:Sfurnissait les étoiffes ; la vSyrie, les vins et là

poturpre : l Pont, di ch'vre, de Púébèe, dc i'eens et

dit vin di dCos ; la Bretagne leur îuvr:ut ses mines me-

paisabes ; l» G-aulus venainit nîs.z dposer les produits

coin sol dt [lie danu- capitale di m:onlde.

liýrsq te la mles4e asiatique se f7ui inirodtoe à Romeu,

les arts utils, Paoriculture. la nîganoî fîrent moins

r.gi-ri ; les arts mecantique <omnancer nt a se 1ier

flux sc - ; onO cil rehrch Pori ge et ilhistre ; os

procedês firent daicrits avec plus d'xaictitud et triansmîs

aven pus d sohi ; y., proilits fnrent mî:ieux cultives et

-s'melîiren. M ais les connissaces des Rm;u:rs

n'étaient païassez éiendues pour qui la corri'iption ne

nuisît pas à leurs progrès. les superduites augment es

par lindu-uie étaient devenues au tri'siè:e sècle d'une

nécessili absolue ; rien de plus cuieux à comparer tique

les récits dtcs ani.ens historiens sur ce sijet.

Le.« Romtiains, di 'enît es h-istoiriiens de la répub!ique,

n':vauie ni vitres, ni ehemnénes, ut papier, ni postez, in

voitures, n! apberges, ni bolulaner, êni holgers ; il-, ne
portIunt ni ba4, ni lingo, ni choiî -cs ; ils coi ch iui ;t

sur des 'milles sechs ; leur vaisselle était de bois on de

terre ; il-4 vivaiî;nutdla b taizeqtm'.tis apprêlaient eou mnônmes,

et une boviîiiui siù leur servait de pain ; lu pain de

sei:e ut ling -îps ;n lou:. Les ches de l'arn et

les preimlius magiHstratdî < ancienne iome cohivaient la

.terre de leurs propres iis, niuge:neît à i table de leturs

donues:iqles,;se nourr ienlt dle mies mrts- ou prepa-

raient. xie.mes lu repai. (julrs tis, dit Maîtiat,
allaient qiebiifis :! .o p>rtr dans les chItinops. leos

maisons n'étient, rivant lapremiere i lption des Gaub>is,

que de simples calines couvertes de chaume; chaque in

cendie les lit reilaitre plus liles, et aug.merta la inagh-
cence de R .m ....,.*

Le- io liis, di-lent les historioeis de I'emipire, avaient

des lits d'iviire et Wdrent cicelàg, dos couverutre;s de

pourpre et de-, mu'ielas de duvet. ies Zns riches avaient

de la vaisselle d'arnent ou d'or. On voyait sir leur talble

des sangliers fA:cis de grues et le paons ; des vivirs ras-

semblaieit les wutres et les poissons de tutes les mers,

et l'on vovait de grands repas coût ' jq'a cingante mille

drachme. Les.peles et les pieues ornaient

leurs oreilins, leur cu-et leur chevelaire enveloppée d'ed-

gans réseau. Les cosmetlques convraent la tigure des

damnes romaines qui, pour se. conserver le teint 'r'aki, se

baignaientdans d.lait d'ànessc;. et ce. qui. paraîtra plus

extraordinaire, deshoimrnes les imitaient. --. Lasoiç, encoro

peuiconma~, irrialit:t grsinidsifiais des 1nde,, comme le'

fourrires de la Scythie et'Tambre de la Baltiquie. Lc,

prils de chère et de lapin leur srvanieht Umir du tissu

qiZ brodnient avec desfils d'or. peors meubles, dont -

lA forme élégunt venait des G rees, étaient orués d'un

ivnirv bien riselé. ils s'éclirnient avec la cire et ac

li l -uls sovmient eNtraihe des plntes, des poissons et

des oliver. lIs vitrisaient le sable et obtenaient d'assez

verres. L'ivoire et le marbre étairt travalles en

mo.:n que. Lorsque l"s mines enrent <té exploitées, on

vit jusqu'a -les stattes d'a ruent et d'or. Tnt ce que ni

avait p: !îimainer de plus riche et de plus voluptueux étiit

rass;emil:ue dans ls ThermenC-, le plus bel orninent ae

Rome, et dans les palais des grands. Les invasions inul-

tiplipée des barbares vinrent aunéantir ces pyogres et reje-

ter PEurope dans 'ignorance.

MOYEN DE REPATEI LES rENTES AUX rOELZS DE FER.

Lorsauo le feu on la fî:mée sortent dl'une frnte de pole,

on neut y remédier.de suite en bouchant avec une pâte

faite de Potion égales de cendres et de sel c.m.mun

moîîîiis d'unrîe. eqintité d'en suiflisante: il est indifférent

que le poèle soit chaudt.o froid.

CONSERVATION DES RUFS.

Nous avons deja donné à nos lecteurs queliqtie5

renseUnemienp sur les méthodes qu'on peut employer

pour conserver los Sufs pendant un espare de temps assez

conside aIe. Nous revenons d'mutant plus volontiers sur

ce sni-t qui intéresse tous les ménages de campagne, qua

i ' lent de laire une experience qui prouve la faclité

a vec laquelle on1 peut conserver desoeufs pendant pl isieurs

annnces. Unparticlier des environs de Paris, qui fhiait

le nnuerce des œufs, et qui en envoyait au march,

après les av:r conservés une année et pi lu:, itlil proposé

de soumiflottir son procedé à uàn exprience, afin d'en

coisimier la bonté. En effet, une assez grande quantité

d'oeufs firent1 deposes dans i grand vase à Vhupiat de

la charilfi de P:i invec de 'eau saturée de chaux et,il est

r"bablel,de quelqne sel. Ce vase après avoir etc fermi e à

clef,et scelle d'n cacihet,à té conservé dans cet etat pen-

dant sept années. L'ouveïture en à ou lieu dans le mois de

janvier dernier, en prúsence du ministre de iérineur, et

dun ceittain nombre de personnes, parmi lesquelles de

troivait M. d'Aureet qui avait provôqué Pexpérience. Les

œuti ont clé trouves, sans exception, dans un parfaÉt tt

de conservation ; n umelett ayant etc faite, tous les

assî,.tons eln mnt mang, et r7o.t trouvec tout aussi bonne

que si les œufs avaieut été de tris-ou cuati-e jours.

e le parliculier n'ait pas dit le. moyer dont il

ava-it it useg, on a reconnu cependant qu'il avait

empiove (lu lait de chaux, auquel il avait ajoute

rl obem'ent un peu de el marin. Au reste, on sat,

ainsi que nous l'avns déjà dit dans u de nos nuros,

que les eufs se conservent bien dans Peau de chaux.

Nous avons aussi connaissance que les Anglais font'usage

d'un moyen anaongue. Après uvoir'mis dans n tonnreau

un boisseau de Chaix vive',- de livres de sèl de cuisima

et huit onces de crème do tédbè, 115 'jôuita la n-thtiin
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d'eau nécessaire pour qu'un oeuf puisse s'enfoncer de
manière à ne laisser paraître qu'une petite portion de sa
surface. On place alors les eufs dans le liquide, qu'on a
soin de remuer, afin que les sels soient bien dissous ;
on couvre le tonneau, et on laisse les Stufs dans cet état
où ils se conservent pendant plusietîrs années.

Les œufs sont d'une si glande ressource dans les
ménages, qu'il est de l'intéiét de chacun d-en faire une
provision aux fpoques où l'on peut se lesq procurer au
meilleur marché possible. Mlais il faut s'agsurer qe
ceux que l'on voudra conserver ne soient pas trop vieux.
Il serait à propos ds ne prendre, pour cet objet. que ceux
qui n'auraient pas plus de deux o.: trois jours. Il est ih.
cile de les placerdans la composition, le jour méme qu'on
les rassemble. Ils n'en seraient que meilleurs.

Nous devons ajouter que la préparation dans laquele
on plonge les Sufs nitaque legèrement leur coque, qui
alors devient plus tendre et plus iuagile, ce. qui demande
quelques sóins pour le transport.-Journal des Conn.
Usuelles.

MOYZN »Z DONNER AUX CENDRES UNE OnCE PLUS

GRANDE POUR L'USAGE DES LESSIVES DE MENAGE.

Dans la plupart des pays les habitans sont dans
l'usage de faire la lessive dans leur domi.dle ; pour cela
on se sert des -cendres de feu qui contiennent plus ou
moins de sels lexiviels, selon la qualité du bois brûlé. Le
moyen d'a-ugmenter la force des sels contenus dans les
cendres consiste à mouiller ces cendres et à en former un
bati sur du bois dispose dans le loyer, et à mettre le feu à
ce bois. Les cendre., foitement échauffees, acquîièrent
une plus grande force, qui tourne au profit de la lessive:
chacun sait que les cendres,mnlgré cet eiploisont bonnes
sur les prairies, soit artificielled, soit naturelles, ou sur
les terres à semences.

Des machines, et dce leurs avantages.
Procedes ingcnic ux.

La question des machines, encore si controversés chez
nous, n'occupe pas moins nos voisins les Anglais ; mais,
plus avancés en cela que nous ne le sommes, c'est par dem
faits moins que par des argniiîuenu presque toujoura sus-
ceptibles d'une réfutation specieuse,qne leurs economites
démontrent aujourd'hui les avautages incontestatles
qu'offrent les machines à ceux-là mêmes qu'elles paraî-
traient vouer à la mni-ère.

Nous avons sous les yeux un ouvrage remarqiuable en
ce genre, qui, publié à la fin de 1832, est déjà à la troi-
sièmeu edition. Il est (le M. Charles Babbage, celèbre
ingénieur, dont la réputation d'ha-bileté et de savoir est
eriopeene. C'est un Traité sur 'economie. des machines
et des manufactures ; il renfei me, sous un petit volume, tut
nombre immense de faits aussi curieux que conclans.
Nous nous proposons, non d'en offrir une traduction à nos
lecteurs, mais d'y puiser la forme ou le fond de quelques
articles d'une application genérale.

Le plus fort argument qu'on puisse offrir en faveur des
machines est l'acccroissement de population dans les Io-
calitids où elles s'introduisent.

De 1801 h 1831 la population des quatre grandes villes
mainufacturières de la Grande-Bretagne a augmenté ainsi
qu'il suit, d'après les rapports officiels :

,Manchester.............................151
Glascow...............................161
N ottir.gham............................75
Bir ingham................ ........... 90

-iour 100.
iden.
idri.

idem.

L'auteur de cet article est né dans une petite ville du
département des Ardennes, dont la population, aisi que
celle des villa;es enviroinans s'occupe presque exclusve-
ment de fiature ou de tis.age d'étoffes de laine. Son

grand îière lui a plusieurs fais raconté gpe, il y a quelque
soixante ans, uno sedition faillit éclater, lors eh- l'int.. duc-
tion dans le pays des rouits allemands, pour filer la laine;
car jusqu'alors hommes et femmes filaient au fuseau
et n'obtenaient qu'un til grossier mais solide qui donnait
tant de durée aux tissus de celte époque, qe l'hahit
de noces du père servait invariablement à la prem*ère
communion dit fils. En 1814 la ville de Rhétel n'attei-
gnait pas 3,000 ames le population, et l'on n'y comptait
pas une seule fi!ature à la mécanique ; aujourd'hui
que les machines se sont répandues,non seulement dans
cette villenais dans les environs, la population s'est
élevée, d'après le recensement officiel de 1s31, à 6,583,
habitans.

Les avantages que présentent les mnhines et les opé-
rations manufacturières résultent principalement de trois
sources :.

1o. Elles ajovient à laforce de l'homme;
2n. Elles icononst,7i son trmps.
3o. Elles convrtissent des svbstances en apparence

saris valeur, ou du moins sans utiltté immédiale,en produits
uiles, d la société.

Nous allons faire quelques applications de ces trois
données.

ADDITION( A LA 7oRCE DE L'Y!ONME.--TRANsPORT Drs

TA JD EAUX.

Nous nous bornerone, sur ce ruje, à l'éxperience Fni-
var:te, enpruntee au Traité sur lart de bâtir, par M.
Rondelet.

In on avait a transporter hors de la car-
rière tu bloc de pierre carré, du poids de 3,080 liv.

2o Pour traîner cee pien e sur le sol
mal jnivele de la carrière, il falut une force
di............................................... . . ............ 7 58

3o Pour la fure glisser sur un plancber ei
bois, il ne fIllait plus qu'une force de..................652

4o La même pierre, placée sur une piute-
forme vi bois glissant sur le plancher, etait
entraînée par une force de...............................606

50 Les deux surfaces en contact dii plan-
cher et de hi plate-forme étant savonnées,il ne
fillult plus que ................................................... 182

6o La mriême pierre-, placée sur les rou-
leaux de 3 pouces de diamètre. roulant sur le
sol de la carrière, etait entrainee par une trac-
tion de.......................................... ........... 34

7° Les mêmes rouleatnx reposant sur. le
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ce néces-ser)
plknrher de bois, la force nécessair, était ré- que
diuite à...................................."''' "" at

s. 1Rutfia les roî,leauix étant placées entre ser
le palanche1r et la plate forimie qîui portait la on
pii-rre, la fôrce nrécessaire de traction était re- o.2n
duite â-a... ..................................--"fan av(

Il résulte le celteexpérience que la force nécessaire pet

polir fare marener la plirre suir le sol ingal de li carrière cu

était presque lçs deux tiers de son poids ; qufrlt eme ut

redurîte aux ti(s cinquièmes de ce poids pa l frotter

nur un plmrelher, aux cinq neuvièes par le frottemen da

1oi, sur bois, a u sUxèen lorsque les surfn-es étaient qui

*avonnees, à un trente-deixieme lorsqu'on faisait tisage co

des rouleaurx seuls, a un quarantième olient dC

0-ir uni planicher, et enflu à un ciinanne lorsqu'ils rou- d r

laient entre deux surfaces (le bmns. il

Chaqeir nouvelle conaissance acquise, chaque ou sr

nouveau i-.vente, dininue la farigie du travail de I homoune. el

Celi qui imgia l'emploi des rouleaux qintupla les p

forces h:umaines , celui qui ie premier fit usage dut savon (b

oui dle la graisse, put inutedia!ement, etdsans exercer uit le

piluir rrand elbort, taire mouvoir un poids trois fois plus Ir

considerble qu'auparavant.
Les eflts qui- produiiisent les corps gras en diminuant

le frottemenit ont reç'l uie application remarqlla lle à Iu

Aànuterdamn, où leA conducî'teuirs de traiiîe;urx hargés c

de poids considérables portent à la main îone corde eti-

d.iite de suîif, qu'ils jettent de temps en temps devant le a

traiueau, dont les bandes se graissent en passant sur cette

corde.

EcoNOMI DE -- Ms~

L'irportance de celle éconotie n'a pas besoin de

dé1 rmntrattio, et qUelques exemples su firunt polir

fiire voir jusqu'a quel point il est possible de la

pousser.
U'euiploi de li poudre à canon dans les travaux (les

mines est le premier que ns o rirous. Quelques jours

de travail peuvent lo>urliîr lu gain nécessaire pour ei

ic q ie iri plr smis livres, et leur em ploi p eit, cil <

ques hu es, produire des résultats qu'on îi'ob!iemrdraît

pas a'vec les mleilleurs outils, d'uni uiavil de i
trois-.

Fabrication des aimuilles.- L'arrangeient de vingt

mille aigîies jetees pêle'-mle (lans une boi.e, encheve-

trées les unes dans les autres suivant toutes les directions

parait. au premier abord, iune occupation aussi difficle

qu'ennuyeuse : car i faudrait pltu-îers heures pour les

disposer pariallèlemnet les unes aux autres, si l'on et

oblige de le placer une à une ; et cependant quelques

i utiles suitimsent pour obtenir ce resultat.

Les aiguilles sont jetées dans tine atîr plate en

légèrement corteave aî fond. On frappe les bords de latige

d'une manière particilière, en lui donnant en même temps

Un petit mnuvement longitudinal, et les aiguiilies s'arran-

gent d'eles-mêmes dans des directions parallèles, ce qui

est dû à la foriei même d aiguilles. Cela fait, oit frap-

pe I'n;iiice dans une direcion perpendiculaire à la première

et bientôt toutes les aiguilles se rassemblent les unes sur

les a'utres sur Pn des bords de l'auge, eu couservant tou-

jOurs leur paralélistme.

li Waie, de cetto p.oaition, lesr aiguilles "nt,$~ pour nous

vr de l'expression technique, tde.bèche, C'est-h-dirý

la pointe dos "'es est du même côté que lu tête des
es :et pour les rendre mna i d s, il faut les dispo-

la tête ou la pointe du .mnêrte côté Pour y pfiveim,

emploie la methode suivante.; une femme ou tti en-

t plac'e quelques aiguilles sur une table; et les pressflnlt

ec le doigt indicateur de la main gauche. les écaite lin

1 les unles des a'trsitavet' la maîfin druite po)0u55C site

ýsiveîîwfn' ci) avant ou« en arrière chaque tii,,tijle à nie-

re qu'elle se prese.nte, selon que la tête est dirigee dans

sens ou dans l'autre. Cette opération,encore papliqui e

nsbeauwoup d'ateliersest assez lon-guie,puisqu on i n'agit

e sur une aiguille h la fois. Voici le proceéde, beau-

eiii plus rayide,.qu'on V a substitué : 'enfant porte au

pgt indicateur (e la main droite un doigtier en

ap a nvec le mr-ême doigt de la min gauche,

fait gli:ser en avant du tas, où les aiguilles

nt ran aies p 1aallllent, quelques unes enlitie

les, ce qui leur fait quitter la position horizontale

estm1 ule osiltoni plus oiu moin os obhiue ; il appie nlors

ureeient son doiglier sur l'estrémiiite la plus elevee, et

s i g'' i les dont la pointe est en haut y penêtrent do

oranie a pouvoir être soulevees, et par conséquent se-

ur'es des autres avec une tré- grande rapidité.

Fabricaiion des clous..-DaIns plu.ieurs operaltions des

rtý, Pîsî ge d.'ine troisieiiie main serait d'un grand se-

, 'o rier. Cele troiièime main, il la trouve-dlaîîs

I-i sieîr•s espèves d'outils qui la remplacent souvent avec

vntage. Tels sont les etaux, les valets, les presses de

vlîfèreiis -r nres, qui retiennent avec force les malhitietes

dri- lesqelles l'ouvrier pett alors exercer ses deux mnams.

'Nous en trouverons un exemple moins connu dans la fa-

SVialIon des clous.

Qîiîqures especes de clous doivent avoir la tête d une

foirire pai lie uliè re. L'ouviier retire du feu le barreau

de fî' rougi, et forge d'abord la pointe a la ninniere

ordiunaire ; puis la coupant à la longueur voulue, sans

ependant le dtacher du barreau, il la courbe à antigle

drii, et l'introduit dans un trou de forme convenable
pratiquite das l'enlume, au-dessous d'un lourd martenu
ratie à %rle pédale, et portant en creux la forme que

lat têt titri cîuti doit avoir en relief. Après avoir préparé

gu os>,ieremefnt 'd tête lu clou avec soi, marteau a niami,

l' rir. . premse la pédale, le gios marteau est dégagé

de l'arrêt qui le retenait, et termitne d'un snul coup la

tête du clou. La coibinaison de cet appareil est telle

que le ressaut que fait le omrteau de son côte, en mfême

temps qîe la réaction de la pédale, les replace tous

deux dans leur premiere positiot. et que le marlept

leste susj»cndii ; cette mmtie réaîdn de la pédale dé-

temine in même temps l'expulsion du clou du trou de
l'en î' line.

S'ns lmemploi de cet eppareil, qui lui permet de faite

faire à sni les fonctions d'unie troisième main, l'ou-

vrier serait probablement obligé de faire chauffer deux fois

son fer.

EMPLOI UTILE jDE MATERIAUX DE PEU DE VALEUR.

Le.s débris les plus rebutans des animaux trouvent

presqwe tous, dans l'rs arts, d'utiles applications. Les

sabots des chevaux, des bœufs, et d'autres rebuts de cor-

nes, servent à la confection du bleu de Prusse ou du

prugËiate de potasse. Les vane de frblanc Qu de tôle
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de nps cuisines, lorsqu'ils ont mis en défaut l'art de
1'tnmer, peuvent encore trouver un utile emploi: les

parties les moins corrodées sont crp 4 es par bande«,
percées de trous, et recnuverfes d'un vernis noir par les
layetiersqui en protègent le. bords et lee angles de leurs
cesPe ; le reste peiîf, traité par l'aide pyro'igneux,
fournir une belle couleur nouite pour les impressions sur
tissus.

Magasin Piloresque.

Nons reproduisons avec beancoup de plaisir,de la -Ni.
Werve, la lettre suivante de A. Archambault, Eer, l'iun des
Grans de la Banque de St. Hyacinthe. Les amis de la
prospérité du pays, nous n'en doutons paz, se rrjouiront
avec nous do succès de cet établissement. On n'oubliera
pas quie, si les Banques sont d'un immense avantage dans
les villes populeuse.,où se fait un commerce plus etendai,
elles ne le sont pas moinz dans les campagnes, tant pour
donner un nouvel essor à I a1riculture et dovelolîpr les

nutres ressources locales que pour y faire cesser le fiôau
de Pusure. Li'odlticion etant plus repandue dans les
villes, l'usure doit y faire moins de ravages, mais le nial-
heuren'< cultivateur, trop peu defiant, est presque tou-
jours forcé de recourir a un de ces vampires qui ne le
làchent qu'après avoir dévoré sa substance. C'est pour
mettre des bornes à l'usure qu'en plusieurs pays on eta-
blit des banques dans les-campagnts et qu'*on yreçoit des
dépôts d'argent, qui quelquefois ne s'élèvent pas audessus
de 10 chelins. L'homme de journée même peut y voir,
surement et honnaiement, fructifier le produit de ses épar-
gnes, tandisque l'emprunteur eet sur de n'emprunter qu'à
un taux légal.

St. Hyacinthe, 14 Déc. 1836.
M. L'EDIT EUR,

Je suis informé que quelques individus qui se disent
mes amis, font circuler dans le public que je me sis retiré
de la Banque Canadienne dont je suis un des gérants, et
cela dans 'itenion de nuire a cette institutionî, qi, mal-
gé l'opposition q'elle a éproîvee, a fait des progrès
étonnans. Je nie done l'avancé de ces prétendus amis,
étant rncore géraPt de cette Binque et pour laquelle je
voue tous mes soins, mes moyets et l'mifluence que je puis

avoir parmi mes concitoyens afin d'en augmenter la pros-
perité. J'auirais eu assez de charite pour ne pas demas-
quier ces persnnnes ennemies de tout bien public, mais, je
me crois en honneur obligé de le faire, afit de détourner
Ie •mal que cés faux bruits pouri aient occasionner.

A. ARCHAMlBAULT.

EDUCATIONO

De la Minerve.

Le Comité nommé à lAssemblée tenue à Mont-
yeal daes le cours de Septembre dernier, dans l'intérêt de
l'educai'ton, vient d'adresser la Circulairo suivante dans
lei campgness Nous e doutoas pas que 1es habitans

du pays ne s'empressent de seconder les efforts de eette
associatiotn volontaire.]

Montreal, 21 Nov. 1836.
.MoNsIEUR,

Lo suiet de l>liuention ayant depuis quelque temps
attire Paitention pulbiquue d'une maitière spéciale, une
A ssemblëe des Citov-,n de Mloutral eui lien le 5 septem-
bre dernier por aviser aux moyens les plus propres à
avancer les interêts de cet objet important. A cette as-
semblée des resolutions firenit passee,s et rendues pu-
bliques par la voie t des Journaux. En conséqience d'une
de ces resolulions, un :inité fut nommé pour mettre à
exécution les vues de l'assemblée, et depuis, le comité
s'et organisé en se nommant des Officiers et surtout un
comite exéctîif cha-gé des devoirs les plus actifs.

I.es individus cotipobsant le comité sont tombés d'ac-
cord que 'education est moins répandue dans celte Pro-
vince que dans les pays circonvoisins. Sans en appeler
à une foule <le considerations générales qui se presenittt
à l'esprit de tout homme tant doit peu rfflechi et éclairé,
afin de montrer l'importance vitale de l'instruction, ils ne
peuvent s'einêcher de dire avec tous leurs concitoyens
qu'ils regardent redtcation génétale et inmédiate de la
population de cette P>rovince comme un objet dut plus vif
intérêt et digne de l'attention la plus vigilante.

Ils sont convaincus que sans l'éducation, l'homme ne
peut faire à ses semblabies tout le bien qu'ils ont droit
d'en attendre dans l'cfat de sociéte,et il ne ;'eut non plus se
placer lui-nêiie dans la position que les lumièr"s assu-
reunt toaimurs à celui qui la possède. Il est donc du devoir
de chacuin,soit comme individuî,soit comme membre de la
grande famille humaine de faire usage de I influence qu'il
peut exercer, pour encourager les hommes à cultiver leur
esprit. L'homme sans instruction est l'inferieur de
l'homme instruit dans toutes les relations de la vie. Ce
n'est pas à dire que la connaissance de la lecture et Oe
l'écriture constitue à elle seule l'education, et que les
personnes qui la possèdent sont superieures à celles qui
en sont ignorans. La lecture et l'écriture ne sont
que (les moyens d'acquerir l'inslruetion. Il et

unù foule d'individusqui,doués d'une inbtelligt nee peu rom-
mine, ont déployi,sans le secours de ces connaiseances,
des qualites supérieures de l'esprit et du ceur ; l'on ne
peut disconvenir que toutes choses égales, ceux qui dans
leur jeunesse ont e u l'avantage d'être instruits sont géné-
ralement supérieurs à ceux dont l'esprit est demeure sans
aucune espèce de cuultitre.

Il y a maitutenant dans tout le monde chrétien et civilisé
une excitation intense au sujet de l'éducation. Partout
se manifeste une determ ination philminropique d'ouvrir
le livre des connaissances à toute la race humaine. En Eu-
rope les aninosites engendrees par des guerres longies et
saaglantes se sont calmées en grande partie par Pinfluience
des lumières et des connaisances, qui ont enseigné aux
hommes à mieux comprendre leurs intérêts et leur bon-
heur véritable.

La Prusse montre peut-être le résultat le plus satisfe-
sant dos efforts bien dirigés d'un gouverriemer t pour avan-
cer la cause de l'éducation. Elle a su appliquer d'une
manière judicieuse son organisation militaire si patfaite à
le tablissement et à la régie de ses écoles devenues aussi
célèbmwsa Fréedri Guillaume que ose armées 4taient
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renomtimées sous Frélcrie le Grand. Mai qilquies ad-

minirables l qie soient le- institLItion ie la Prls, i e-t

probable que plusieurs des reiSort< qui C but -u le plus

uîissamnt à les rendre efmi. nees seraîent peu propres à

ir avec truit dans notre ima chine snc'im oie. Aussi dans

c ite occasion Comme dan'; beautou i a'ts, devons

.ofls profiter des exprience ies des a(lnelioraon eii-

,opéenne.par nos voisims dls Etats-Ums qui oet dn tire

dles ronclusins d'après lapthauon quî'ilJ ont faite des

institutions des peys de l'ancien continent à leur condiiuon

L'Union américaine est remplie ie Coldges, d' cadi-

'ies et d'écoles partirulières de d n.,rns degres ce £,en-

re d'établliss5enens commun à tous !es payr reSt 1zas creî ni

que le comité a eun vile. .Ce sont les éco<les elemien-

aires qui ouit paru demnder tit son attenion ; parce

uies sont ti" ' de mettre l'édu d(ation à la po;t'e

de tous. Irs forçant pour alisi dire à 'le Pa se priver de

.es avintages. Ces école.s sont îrdmni remt'l soutentes

en partie par le revenu de quelque fonds s ptible< <et (In partie

par une conrition s olctaile des i1eresses diis leurs

localités iespectives. L'on n dio plus maintenat

q'il ne soit preférable d'ajouter à Palocation pubbquepar

me contribution de totis les dhuans 'une lo'; h:, ce

-qui peut être nécessaire polr r biair une ma i.on d'icole et

payer i maître, quI de i'ir' pauyr se rlernet les parens

qui envolent leurs' enfails J'pcenk parce que le but que

'on se piopo:.e tend à ce que chaqe e-fant auns ex cep-

tion soit i natrkit. Uht>umne riche rie muanq ma pas d'en-

voyer con-tao me'rt ses co,: fa ns aux écoles, Pomme peu

:Misé au contraire, forcé ie pîyer auant que son vmismI

plus opulienit, lie le fera que io mois long-temps qu'il le

our:a, les écoles fiissem eles à sa porté-e. Il faut donc

des ioyiens coërcitifs ooir obig r tous 'les parens à [Ii!(e

instruire leurs enfans ; nais :omene dans nos intiiiaions

et sons notre forme de movenent, ue telle compl-

Lioi serait vue d'un oil jalo:1x, il devi-nt nécessaire d'ar-

river au Imême but par le i> yen indirect d'une conribtion

prrlevèe sur la sociéto eutiore -t proaOronnee aux fc l-

tes de chacun dans sa loealil. La maison d'rcolé ér*Ile,
et le salaire dl ritatre assure, qils sont les r;a'ens qui

priveront leurs enfaicins des avaiti-i.get's de l'e ducatoit dont

ils auront éte forces (de faire Ics frais d'avzIn.'e ? Ils ai-

zont un i droit acquis h participer dains le-s fuis de leur ou-

vrage, ril doute qu'ils n' .a'i..tent a ei iuroiter.

Le comité a le pr ji-t C'obwitu r d e l'etranger tons les

renseignemnrs possibles sur lJ -s d iferei sysèmes d'e-

due.atio -itenant slviSet pubiera una r-apiort du résil-

alt de sestravaux iîsçtcitq'il -era en possession d'inf r-

maiio'ls :UflsaItcs pour le mu:tte en (-ltat de mrir son

platn.
Le comité sent toute l'inutili de ses efforts, sans la

Coopération dt peuplie d cette Provilnce. C'est du Cler-

ge surtout que le comitée attend le plus pui.sant secours.

Perstide que l'edication doit avoi.- la rehgion pr b:'se,

il desi!e cn.merver aux pasteurs spiiitiuels ce dere sl -

taire irnfluence qu'ils ont exercéef jsqu'à prescut avec tant

d'avantge siur 'edctana di, petiple. li apprecie a lu n r

ju-te valeur les eflit presqIlte uiques du clergé dains la

eause de l'iîît ructionî. Il sollicite done ardueniient l'ex

pression de ses vites et de ses opinions, comme il désire

Coniaîti e le sentimrent de tous ceux qui ont à cSur la no-

Mle cause de léducation.
L'instruction des enfans cst un devoir étroit et impoeUut

pour les auteurs de leurs jour*.?nlfIjj est à peinc, un

libre ngent. Il est la cr;tre des cieon:tanVes, et sort
edlication domestiqe et litteraire contribue sans contrt

à former la 1pruie lu lPlus saillante (le scm racar'tère et do

so hblit dles5. Si, ;polr ir '-nire dans irace,
il a succo m u dgers mi'li.s qui rat te'îdenit la ns

a carree'et su r d'auitres ne Sur li -mêie que pèse
ln ternbe' r-eponsabilite d'avoir n cgg de li .Muron- l

flamlibe-m qui devait eClairer ses pas dans les voies tend-

br e'(ses de ! vie.
'Umtervenhîion du gouvernmt quoique necessaro

pour nîre. en opératiu m no sysme d'd eton, ne su-

rai t.~ no ans être e(li mae ,d o'tî'est npt.yc'e l'n e o '

des vSux de ceix pnul. l'utlit é desquels i esI l tabli. Ians

un 'od nombre d.ecs to. e iinton P btesoini d'être

pretdeei d'ne tft expression de lopinion pubique. TUnpro-

bation génerale parmit d't- n necessite dsnsable au

omit /'-it c'est n préalable sans lequel il lie peut se flit-

ter d miuclil succès.

Il croil done necessoireC de veeommanderl formnn de

comfI)Ît s at i liai:cs dans toutes les paroises et townhi pe.

añrit> d'tablir avec eux une c'orrespondanc dont le b.mt se-

ra de connaître le vou public et d'y donner suite, s'il y a

lieu t.

La présnte s'adresse 1 toutes les per'sonnes inuf3en-

les dans la provine, et eles sont itmnTnent prices de

faire p-oveuir enoité taas renignemeus et toutes sug-

e.gio ns q 2 s pourront juger les plus propres a promou-

voir Plinteret de Peducaten.
Toutes communication resses à l'mt' on l'aitre

des Secrtciaires sero:t reçues ave recoissatice, et li

reception en sera accusce avec promptîtude.

Cls. CD'7 T.E L,

T, S. BROi 0
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On était dans les commeccomens de la r6vidution, do

la premère, comme ou ajout cdtnes.depuis laqga-

Icvoluitioil d 130; Parmée rduin ut "n"

çr'tcne si fratnche aux roiiS, pri -es. et prme picuî d

1'Eulrope que la pin¡rart n'a tuendhu;.;n t pas che: cus v

te d1 drapeau triculore. Ainsi i ie landrsv de fjesse-

-Casse], qui out cependant le teis 'trembler tous ses tfr-

sors avant de se mettre en ioi.te ;.mas comme on un su-

vair pas alors jusqu'où lon semit f;rcé o fair qud on

avait le mualhe'ur d'être né sur n trke,Son Aitese jua

à propos d'aIléger sur bagge en passe nt a rranc >r

il ailia reldre secrètement vizsite a %un petit bangmeier .n

a pele Moïse, dont on loi avct vanté la probite, et il le

pria de se redie dépositaire de pliseis millions de

thalers. Le juit' fit d'abord quelques difhcultés, s'exCU-

sant sur sa propre peur dlu pillage, mais le prme r2e>i-

geant pas de reçu, il accepta enfin le dépôt dangeriI,

UnX mqua et périls eu depositaiie. 'arauée républicaie
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arriva bientôt sur le Mein; le bprquier juif Moise fut si-
gnaIle comme très-mauvais patriîtt-,et on pilla ses coffres.
De temps inrméiorial, les juif- refont lcur foi tuie comme
I araigîtee sa toile ; toujours patienîts,toijouîrs industrieix,
ayant toujours foi au premier ecu, et le peerier ecu leur
síifH-ant pour produire des millions, personne ne s'etonna
donc qu'après l'evacuation dle Francfort, le vieux Moi4e,

rOI:çonné, pille et ruine, retrouvat son credit parmi les
siens, puis parmi les chretiens, et qu'il redevînt nême
plus riche qu'auparavant. En 1802, loîse passait pour
le plus solide banquier de l'Allemagne. A cette epoque,
les rois eurent un peu de répit, et les princes de la con-
f-dération dii Rhin trotuvèrent même soe protection spé-
eaile sous Paile de Napoleon. Le landgrave de liesse-
Cassel, rentrant dans ses domaines h-réditaires, passa par
Francfort, et rendit une visite à Moise-Parideu, pensa-
t.il, si toutefois ce prince chrétien jurait, paibleii,je de,
vrais bien ne pas perdre mon temps à demander des nou.
velles de mes thalers à ce pauvre Moise ; si les sans-
culottes ne les lui ont pas tous enlevés, sa delicatesse de
iuif n'est-elle pas à couvert par le pillage authenti<pe dont
il a eté victime i Le prince avait lu les gazettes où l'on
avait annonce le malheur de Moïse ; il entra donc chez
le juif avec l'insouciante bonhomie d'un prince allemand,
tout consolé de ses pertes. MeinîI Herr Moïse, dit il, je
viens vous dire bonjou eri passant, et me feliciter avec
vous du r tour de la paix; je ne vous parleriti pas de mes
pauvres thalers, mais puisque vous avez retiotîvé voire
credit avant le mienje vous demanderai une petite avance
sur l'indemnite qui m'attend a Casse.-Cohinmeint done,
prince,repoid Mloïse,vous4 n'avez nul besoin d'em;îrînter ;
votre dépôt est intact, plus litPiêt à 5 p. 100 par annpe
que je lui ai fait rapporter depuis huit a--Plaisantez-
vous, Moise i les sans-culottes vous auraient-ils epar!ine,
malgré ce que j'ai lu dans les gazettes i-Les sansculot-
tes, prinice,ne iii'Ftpargnerent paset je le songeai guère a
leur disputer le dernier florin de mi banque : c'eût ete

-les pousser a faire des perquisitiots dans mes caves, où

j'avais bien pensé qu1 e votre tresor serait mieux cache que
dans mes coffws ; je le sauvai ainsi; mais, en inderrnité
du pillage de aies propres fonds, je nie suis permis de
faire valoir les vôttes, dont, grâce au ciel, je

me passer maintenant. Je vais donc vous les
remettre, avec le eqffre de vos bijoux, auquel je n'ai pas
tout he.

Mon ami Moise, dit le prince, tu es le plus honnête
homme qui j'aie connu avant et depuis cette révolution ài

heureusement terminée. Mon argent est en de trop bonnes
mains pour que je ne l'y laisse pas ; continue donc à le
faire valoir pendant vingt années encore, mais je ne pré-
teids pas en recevoir d'autre intérêt que deux polir cent,
et fais-en touitrs les spéculations que tu voudras sans

crainte de le perdre. Ta parole sera mon seut reçu pen-
dant ces vingt années.

Le depôt du prince prospéra de pluis en plus dans les

coffres du Juif, et en 1814, aiu congrès de Y'ienne,le land-
grave de Hesse-Cassel ayant raconté aux souverains le

trait de son banquier, Moise eut la préfeience pour tous
les empruiits contractés à cette epoute par les empereurs
de Ruiesie et d'Autriche,les rois d'Angleterre et de Pruîss.-,
etc. Ui de ses fils fut chargé entre a tres de Peipi ni
de deux cent milliois dont la Frauicq avait besoin poiu
payer ses chers alliés. Ce fils e.t NI. le baron Roths-

hud b Yris ; car Mose était lu père de c#tte dynaLti

de banquiers qui 1 ègne à Patir, à Londre.e, à Vienne, 3
Pranicfori, à Naples et dans l'Europe. Le vieux M
est mort, mais sa femme vit encore à Frauefort
dans la même maison où les thalers du pru:ce
de Hesse-Cassel ont multiplié comme le Talen; deF Il
vani le.

L'OCTOGËENAIRE DE VENASQU.

J'étais parti (le Paris avec deux de mes amis., n !W.
Dugabé, quittait la Chanbie des depites dont la secsian
vpelit de finir ; il allait visiter ;on departemîert et .#pirf i-
dre ses travaix au barreau de Touloi.se. L'anne, NI.
Ferdinand Lauglé, quinait <rrne iloi les ihéaties i t la
litera'îure. 'ous trois uhi t inu ian ls (Je (f que
nous lîission'i dcrière niois, de ce que vous y te-
tic<uveriouis au retour, nous nous étions pionis de
n'avoir de lanigage et d'eimotions qu'e pour les monta-
gnie ; de ne pas lire un journal. de nous reter enfui une
existence nouvelle,deban rassee d'afliýiies et de pièces. Ce
parte fi relgieuseme.t observe et nous véctmes quel.
que, j'urs de toute la vie des montuagnatrds.

À peine arrives à Luwhon, Duigabé, qui nous en fai-
sait les h oîînelîrs, nous pIopose cette (fmeuse cmurse
qu'on fait dans ue juurnee. On va de Fiance en Cata-
logite, et Poit rentre par l'Aragon en trauver*ant les ports de
la Picade et de V-nvusq' e. Il nous r etait à fi ati hir la
nontagne Vansque pour rnutrer en Fiance et g'iuter 'À-
ragon nos utits chvauux, habitues à ces cous, nous
porlèrent inpidt ment aiu son na-t. Nous jetimes un der-
nit-r regard sur les glariers de la Nahidetta, et nous en-
tînmes à pied dans le port de enasque pour laisser souf-
fler nos chetaux. L'etîoit piasage q. fetrme le port est
taille dans un immense locher qui couronne la amontagie.
Au dessus diu rohber est un giand Christ en fer qui
marqute la sepaiation des deux pays. Je voulus absohi-
nient monter jusqu'à ce Christ,et je grimpai sur la roclie
nalgre les observations le mes deux amis qui restèient
dans le poit. J'éprouvai d'abord quelques diffleuiltes ;
mais bientôt,m'appuyant sur Itutes les satilies de la roche,
j'allkis en atteindre le sommet, lorsqu'un etînoiue quartier
trembla sous mes pieds, se deta ha et croula dans le port;
je in'euas que le ti nmps de me retenir au Christ auquel je
restai suspîendîi, regardant avec etiroi Digabé et Lniglé
qui eviterert la terible pies te en se jetant rapidemf it en
arrière. Au même instant,'aperçus un homme assis en
Fraîice à Pentree du port, et qui regardait d'un oeil indif-
ferent ce qui se passait autour de lis, sans bouger de sa
place. Je poussai un grana cri pour l'avertir du danger
qui le menaçait, car la pierre. wuisaut la peide dte là miun-
tagne, roulait vers lui et sen.biait prête à Pîa&er en
passant. A mes cris répetes, cet homme leva les yeiîx
vers moi puis les repos ta poasiblb int it sur le quart ier de
rocher qui déja le couvrait de poussière, et ne fit pas 'un
seul mouvemenît pour eviter. La pene passa Iapide et
biîiyante si piès de lui, qu'elle fiôla ses hiîbais ; il ne dë-
t ounna pas même la tête........Tout ceci se fil aîvec la ra-
pidite (te la puusve. J't tais halétaint et etu.uffoque, pOuivanit
a peine me retenir à la croix de fer........ Pendant une mi-
loite, e us la ciair le d'avoir Ite un hoiîme t.
Je descendis aussi vite. quené ie le perinit le chem ra'de

et rocadieux qui lac sépa&ait de la (ene, et sà #i

A
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'et homme
ter le, reproches de me ,m , je courulI.
qtu'ils. n'anietIt pu encore apetcevoir de l'endroit où ils
etaient.

- Pouirquoi, luii dis-je, neA pas vous retirer' qlis . j'ai
r rle le f'aire ? vous avez failli vom. faire ecraser !.

j., .vous donc ave:gle et sourd 7........
A ce- mo, ce't hnmme me jeta uit long regard d'amer-

tÈnp Pt de piti qui me prouva qu'il voyait très bi in et
u'il im'avait entendu ; puis il garda Ie silence, et ne fit

plowatteuion à Moi. J'examinal cet hornme avec cur-
o.:it ; il paraissait fort âgé, mais encore vigoureux. Sa
tCe tait belleet inajestueuse, son teint hâlfe, ses yeux
iti sa barbe lanîun et bluache. Sa mise ed:t celIk d'un
niA leir aqr:î is. D.Uvihi et Langlé etient auprès de
roi en ce -minit,li t<moiient aussi leur eronne-ienit;
ni.i h% guiic, nous ayait pris à part, nous dit:-C'est
'hnnmne de Ph;.pice, flsn E. pagniol, tui fou.

) ral) se souvInt en e.at de l'avoir vu plueieurs fois

ien e lut la sai -ion des e ox.
Il hile cette petite maison que voui voyez.l', au bas

d+ l mo-iagne, 'ler i ère l'hupree. conii n ui Estrin, et
toiu les jours, exepté pelait la natuvase samit,il mon-
e i:i, s'asSeoir, à cette plaee, remarde le port de

Venaiqe, ne se d-ranigte pour persournt, qui qie ce
noit qui viennle à passer, et retourne le soir à sa chau-
niufe re.

-Es,-t-il marid?
-Non. Il n'a ni femme ni enfatns.
-Il vit donc tout seul 7
-ibsoluinent setl, ne parle à personne, ne vu voir

personie ; excepté NI, le maire, je crois qu'aucun habitant
du pays ie sait son 'nom.

-- Et depuis combien de tems est-il établi dans cette
imtisonnette de l'hospice ?
-Je ne saurais vous dire; je l'y ai toujours vu.
Tout ce que venait de dire Estrujo redoubla notre cu-

rio,ité. Nous approchames de nouveau de Ph'umme de
l'hoqpice, et lui adressones quelques questions auxquelles
il ne repondit pas. Cependant nouis restions debout de-
vant lui. Le premier il rompit le silence.

-Vous avez donc grande envie de savoir mon hitoire?
nous dit-il.

-Oh ! oui, grande envie; mais nous n'osons pas vous
prier de flous la raconer.

-Si je ne tme trompe, dit-il en désignant Dugabé, vous
Ales avocaï, homme de lui entin. rous les ans,je
vous vois ici à la saison des eaux, et malgré Pisoleincit
dans lequel je vis, j'apprends quelquefois midgré moi des
nouvelles. Je sais votre nom. Je sais qu'l n'y a
pas encore loagnees vous avez d'fendu et fait acqiiter
aux as.sises de Toulouse Ngarçon de ferme de
Pho.spice.

-- C'est vrai, répondit Digabé.
-- ge grçon est vertu qelquefois m'aider dans mes

travaux trop pribles pour mon age et po ir moi seul : il
m'a tout rVonté. Vous ées un brave homme, qui avez
Sauve un iniocent des galeres, et n'avez rien exige pour
cela. Vot-i êtes peut.etre le seul homme auquel e par.
lerai aussi lon.teis dans ma vie, peut-êie le. siul qfii
r nierite tria conifiance ; et j'ai besoin de g lq u'ui à quîi
Je Pisse ie confi r pour accorplir après ma mou t des
volottés pour lesquelles je rie veux et ne dois pas faire de
testament. Je vais vous dire toute ma vie devant vOs
deux aius ; puis ' youIeul je dirai ce que Juttenids du

vonu quand je ne serai plus ; donip.moi votre parole
. -onu ~ Vous l'exécuterez, i n'y rien qui

puisse blesser votre conseî e ; engagez.vous
faire?

.- Ale m'y engage sur l'honneur, répondit Dugabd.
-- Ehî i;;n, écoutez -moi maintenant, car il est néces-

aue que vous cornnaiss-z l'histoire de ma vie pour la
mAssion dont vous serez chargé après mia mort.

Nous fîmes re etrnotre guide qui,en vrai rmntagna.
'étendit nau soleil et ne tarda pas à dormir, puis nous éctant

mi- toits quaie à l'ombre dans le creux d'un rocher, nous
écounmes le r'ýcit de l'homme de l'hospice.

-Je suis Espanol, flous dit.il, fils unique et seul h-
ritibr de don.. ranc d'IEspagne de seconde classe. Je
fms levé eoTmue il convenait à ina fortune et à ilon rang.
A tingt Cinq ans j'etais orphelin. Il est d'usage en Es-
pat:e que les nobles passent une annee entière de deuil,
apres la mort de leur père, duns leurs terres les plus re-
culées 't dans un isolenent omplet. Je regrettais vive-
ment celui qui venait de ima rir dans ies Ias ; j'cceptai
commiie un saint devoir ent usage de ma itrie, et je rue
rendis dans I'Atra±-onî où je possediis un château situé au
pied de l Maladelta. Vous en avez vu les ruites, si
vous avez tourne la montagne comme font beaucoup de
voyageurs. Nous etions alors en 1799, PEspagne etait
belle et puissante. La noblesse et le clergé y comnian-
daient en oiîs res absolus, et les lois feodales, plus rinides
qu'et France, y étaieit mieux cimnttes par les prêtres
et le roi. La iblesse rognait sur le peuple, le roi ré-
grait sur tous. Pour moi, je l'avoue, j'étas lier de mon
titre de comte, des prerogatives de motn rag, des
droits de ma naissance. Mon alcade-major rendait
la justice à mes vassaux, et mes vassaux en ap-
pelaient à moi quand la sentence ne leur paraissait pau
juste.

Les fourches patibulaires qu'on ioyait dressées devant
la cour d'honneur di chàreau annonçaient mon droit de
condamner à mort dans tout le comte. La loi prononçait
cette peine pour les contrebandiers. L'alnade les cou-
danmait avec une severité sans exemple, sur laquelle je
revenais toujours en coiumtant la peire. A 'eite (poque
les coitrebandiers etui et plus nombreux qu'aujourd'hi.-
J'avans reçu des invitations de la coit- pour detruire la
contrebant e , aussi j'avais arme ci guerre un tiers de mes
vassaux. Ils ftisaient la garde, parcouraient les monta-
gnes et prêtaient rnain-forte aux doutianiers. Cette sur-
veillaice et les nombreuses coidaniations des contre-
bandiers augmenitèrent leur audace et leur nombre. Ils
n'luaient d'abord que colporteurs, ils se firent brisumds.
Eux aussi organisèrent des bandes et résistèrent par la
f.>rce les armes a la mina. Cinqtate de nos gens furent
attaques lut jour prés du port <le la Picade, et piesque tous
massae-s par ces ban:dits. Je jurai dès lors de mue plus
rem-ure oi cominuer la ieine prnoncee par l'alcade, et
de faiire.pendre aux lour:hes patibulaires le preutier con-
trebandier qui serait pris.

Pviu (le jours après, P'alPade était devant moi et me pr
senrait une -enten-e de mort à sigier. J'hesitais, j'itis
treiïilantt et troublé. P>eniser que quelques letties à la
suie W.s unes des autres aquiinit causer la mort viol-nte
d'un homme L... Je voulais lire la sentencre, jA n'y
voyais plus.... je priai P'alede <e me la lite lui-mên'e.
Il 'le fit a.ssinôt d'une voix fèrime, mais je P!arrêtai
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aux prernières lignes,il s'agissait d'une jeune fille de -;j

uns ...
-- %onseignptir, me dit 'Palende,iilanetta est la fille du

chef des contrebandiers. Elle trompe chaque jour la dé-

fiance des douaniers et va de France en E-pagne poiter

aux deux bandes les avis qui leur sont utiles pour con-

tinuer leur trafic. Cette jeuntîe fille est coupable, je l'i

condamnée, vous devez ratifier la sentence. Vros l'avez

promis à tons vos vam. vous l'avez promis au roi. La

parole d'un grand d'Espagne est sacrée, monseigneur, si-

gnez ln sentence.
-- Jamais! ... envoyer à la mort une fille de vingt ans?

je n'en aurai pas le courage.
-- J'ai bien eu celui de la condamner, moi.
-.-Qî'a-t-elle dit pour sa defense?
-- Rien.
-Elle n'a point avoué ?
-on.

-Alcîde-major, je sutQpends l'exécution de la sen-
tence. Faites conduire îliianetia devant moi; je veux la

voir et l'interroger à l'instant. Je saurai ce qu'il mie reste

à f£ire.
L'alende obéit. et l'instant d'apresM ilanetta étai' devant

moi. Oh ! si vous l'aviez vue cette jeune fille brilante

de uràce et de beaut! si vosmi aviez vu ce reuarîl salmt,

ce font large et brun, cette chevelure noire et f1->ttate ce

port noble, cette tête mtjesteumse ! Comme moi vous

triez eprouivé ui respect involuntaire, et comme moi

vous louriez aimée !........Oiii, je n'avais qute vingt-'i;q
ans alors; je ne connaissais des femmes que la d'buiche

et les orgies d'Epmgne. Mon cœur vierge d'amour, ma

tête chaiii sous ntre adueit solel, app)elamt une

passion purfnde et bizarre, qui devait eclore tout.a-

roun, eu un instant, po-r s'etendre sur toute me vie et la

brûler...
J'kitais plus firemublar.t que Milanetta quand il fa llut Pin-

¶errotzer; je restsiseul avec elle et lui dis, ei chutrchant a

.déguîi er Irnotion que j'éprouivais
-Savez vous la peine à laquelle l'alcade major vous a

condaimnée?
-- Oui, mîonseigneur, répondit-elle d'une voix calme, à

la peine de mort.
-Avant de ratifer la sentence, j'ai voulu vous voir,

vous interroger, et savoir si vous n'aviez îieu à dite pour

votre detse.
-R ien.
-Vous fiiisiez donc la contrebande?
-Non.
-Ptrquoi donc aliez-vous en Fiance presque toutes

les n'irs ? <pwl nmoif pouvîit vous y attirer?
-.- Je ne veux pas lm dire.
-Songez que le seul moyen de vous sauver est de dé-

clarer fianchel ent........
..- Je le sais, iuis je ne parlerai pas. A vou-, mon-

seigneur, coinme à lilcade..major, je répondrai : Je n'ai
point lit là contrebande. Que je soit allée ou non en

France toutes les units, je ne veux pas en dire les mo-
tif-. Ma sentence est prononcre, qu'on 'exocute ; Je
suis pi ête h mourir. Muintenauit, monseigneur, jy ie re-

pondra.zi plus.
Et dès cet instant elle ft sourde aux instances, aux

menaces, aux prières. Elle garda un silence obstine que
lien ne put vaincre. Pendant trois jours je vis M ilanetta,
pendant trois jours je voulus lui arracber son secret et lui

dire le mien; elle conserva nu rond de l'âme ce q'elle
voulmat me encher, elle devina ce que je n'osaia lui dire.
Oui, ce fuit dans sa froide prison que moi, son jige, Moî

seigneur, le maître dfe sa vip, je tombai à ses pieds et lui

dis ce qu'elle avait li dans tout mon être. Ce fui dans sa
pi ison qu'elle rie craignait pas de repousser mon amour,

de refuser sa grâce au prix où je la lui orais. Oh! rei
qui nous eût vois tous deux ainsi n'eût jamais dit : Voilà
!,, juge, et voilà la viviime. Elle fut tuijours calme, ré-
si née et dirne. )l oi ifprouvais t ioutezs les tortures d'un

amour qu'on repoisse et qui s'irrite dI ref'us. Les voûtes

de la prison retentirent de mes prières et de ma fureur, de

mes sanglots et de mon amoulr ; je voulais qu'elle fût a
moi, et l'étais prêt à la jeter au bo ien. J'étai, inse-nsé,
j'e tais 'ou, j'aimai..;pour la première fois, et la ft-niine à
laquelle je criais amour, bonieur, idolfatrie. me répundait

froide ment : Je ne vous aime pas; j'en aime uin autre !

........ Oh ! cet ave:i, tout poignant qu'il (,tait, me consola
un instant dans mes douuleurs et dans mon dlire. La

jalouisie qui dechire l';amu porte avec elle la haine et la

venugeance...se venger! c'est un bonh-ur pour l'hnnie
aux1 passions a rdene, dont la passion la plus ardenite ne

trouve asd'echo.... Cet aveu mie lit sounire comme un
frentique, èctait le rire d'un hunné ! Miluaetta Pavait
compris. E!le reeuni cette tiis avec effroi, et suppha a.
con tour por celui qu'elle aimait... elle oubliait clans sa

fmyeur qu 'elle ne iiien avait pas dit le nom. Je le lhi

eimaundai d'une voix terrible. Le cahne repartt aussitt

Sur tiis -es traits, et elle nie répondit t froideneiit : Vous
ne le saurez paý.

A cet instant on venait de frapper aver violence à la

porte de la pri-on. Mles gens mue cherchient de tous

côtes. Un seieur français venait d'ini ivf-r en grande

bmie au chmteau, Pt demindait à rme voir a ltmsint même.

Je me rendis auprès de lm, voulant d.lguier à mes
gens le irouible qui im'aiiit et dont 'étais etlTyé mo;-

ttême, et j'etriai dans la sa!le d'houn..îr, encore en

proie aux idees les plus sinirires. Uin jeune homi e
m'attendait avec impatience, il demanda à lie parler sans

téminos.
-Je suis le marquis de...,me dit-il. Comme voue,

monsieur le eoiite, je pmossde en Franve le denier

chateai sur li fronière, et cuoiie vous je flius justice des

cona nhier.
EW effet ce nnol ne m'plait pas i nconu, et souvent

même nous avions correspondu avec le marquis pour la sû-

rete dos frntières.
-Mai. ajouta- t il, si sévère que soit votre justice

et la mienne, nous lu! devois pas envover à la mrt des

geni imuocens pmtee qu'ils ietuseitt d'expuliqiier lur cou-

duie.
- Que vol'z. vous dire, monsiur 
-Eout 'z moi. Ue ljeune fiîle nommée MIilanetta

est îutbe entre les mains de vos douainiers.
-Quoi, monsieur, vous poui iez expliquer ?....

-C'est le seul hut de ma vi'ite. Ce matin seuilement

j'ai aupris qu'lle etait artre ,eo damnee, et qu'el avait
refusé de dire les monf: de ses fr'equie.s voyages en raice

pendant la nuit. Je les voninais, nn>i. je viens vous les

dire,mîîai's les dire à vous seul, les confier a votre baînieui
a votre discrétion.

-Parlez, monsieur.
--. llanetta.est ma maîtresse.
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-Votre maîtresse .... vous êtes son amant.... vous....
Vous ...

-Oh ! monsieur le comte, je vous en ai.assez dit pour
vops fiire connaître celle qui est injustement condamnée;
volis êtes maîtri, absolu, vous ne devez de compte à per-
forne, je vous demande sa grâce, et vous ne me la refu-
serez pas.

Ces paroles du marquis, cet amour qu'il m'avouait, cet
amour de ihmlnetta qu'il me peignait avec tant de feut,
jetèrent dans mon arme la rage et le désespoir. Les idées
de sang et de ve'geance se succédaient dans mm tête,
1arpidp à Mne rendre fs .. .. ana savoir ce que je faisais, ce

que j'allaiq f ire, je sonnai avec violence, et ordonnai que
bilian'ofta fût amenée à linstant devînt moi.

-Oh! qu'elle ne me voie pls! s'écria le marquis;
qu'elte ignore li démarche que je viens de faire ! la sauver
C'est tout ce que je veux.... Si je lui apprenais que c'est
I moi qu'elle doit ta vie, je commanderais sa reconnais-
sance, je ne veuix que son amour....

Ce mot redoubla nia colère et ma fréiésie .... presque
aussi rîtroublé que moi le marquis ne s'en apeçmt pas. Il
entendait des pas qui retentissaient dans la galerie, et sup-
posant que c'était Milanetta qu'on amenait il me demanda
où il pouvait se cacher. Je lui indiquai du geste la porte
de mon cabinet. Au moment où il la referma sur lui,celle
du salon s'ouviit, et N ilmretta parut devant moi. Je fus
un instant sans pouvoir lia parler ; la fueur et la rage
torturaient mon aine ; J'étais horrible ' voir ; car Milaiiet-
ta détourna la tête. Puis d'une voix tonnante, je m'écriai:
-Je le connais, ton amant! je le connais celui que tu
nie préfères. Il est venu demandertai grâcc,le marquis de

'... Pinsensé ! qui croyait te rendre innocente en te la-
Vant du crime de contrebande, et qui est venu à moi, me
dire qute tu étais sa maîtsesse......,. a moi qui meurs de
rage et d'amour........

-Quoi, dit-elle hors d'elle-même, le marquis est ve-
inu!

-Il est encore ici, Milanetta.
-Ici!.... lui!..en votre pouvoir!.... oh! pitié

Polir lui, monseigneur, pitié........moi, moi seule je mérite
Vengeance et cotère, la mort pour moi. ... li....

-Oui, la mort pour toi, jeune fille.... Il a demandé ta
grace,l'inisensé !..il est venu me prier de te rejeter dans ses
hras,je te jetterai au bourreau ; il te pendra aux fourches
patibulaires, et ton amant verra ion supplice........

Et un rire frénetique partait par éclats de mes lèvres
trembl:intes. L.e marquis ouvrit la porte avec violence :
je disais qu'il etait là, et je l'avais oublié. Il avait tout
entendu. A son aspect, Milanetta poussa des cris de dé-
sespoir, et moi je le regardai avec colère. Il m'attira loin
de Milanetta,et me dit ' voix has.e : Monsieur le comte,
VON êtes genltilhomminie,ct vous venez de tenir un langage
indialne d'un gentilhomme. Entre gens de hautetnaison comme nous, l'épée seul venge les injures,
la Jalousie et l'amour. Ce n'est pas Milanetta qu'il
faut faire pendre; c'e.t moi qu'il faut tuer bravement en
duel.

-Quoi ! Vous accepteriez un due!?
-A I'instanit.

---Mais connaissez-vous les ordonnances de nos deux
rois? la peine dont ils punissent les nobles qui se battent
en duel i

Oui, je sais qu'en France, comme en Espagne, le4A-41 est puni par l* confiscation de see biens ;1 je saW

qu'on batonne son blason, qu'on brûle ses armoiries,
qu'on lui tranche la tête, si la mort de son adversaire s'en
est suivie; je sais que le roi de France ne transigerait pas
plus que le roi d'Espagne ; mais je vous hais maintenant
autant que vous pouvez me hair ; et pour tenir votre cœur
ai bout de mon épée, j'affrontterais tous ces dangers de
honte et d'infamie .... Oh! oui,vous avez bien compris ma
haine.......

-Demain donc, au point du jour, je vous attendrai,
avec témoin, aui port de Venasque........

-,J'y serai avant l'heure.
-Bien. Et maintenant, la grace de Milanetta.
-Sa grâce!
-Comte, c'est la première condition de notre duel.
-Voici es grâce.
Et je li signad à l'instant et la remis à Milanetta qui re-

fusait de la prendre. Pourquoi nia grace ? disait elle,quî'a-
vez-voUs fait pour l'obtenir de lui?....que voulez-vous que

j'en fasse, à présent ?....
Mais le marquis parvint à la calmer et sortit avec elle

en me répétant tout has :-A demnin.
Et le lendemain, avant le lever du soleil, j'étais assis

sur ce rocher que vous voyez-là, en Espagne.
Le marquis ne tnrda pas à arriver. Il amenait un té-

moin ; J'avais oublié d'en prendre in. Noisevres pas-
ser à quelques pas de nous un homme à cheval, je l'appe-
lai: Etes -vous noble, lui dis-je ?

-A utant que le roi.
-Me connaissez-vous?
-Oui, vous êtes le comte de....
-Je vais me battre un duel, vouler-vous me servir de

témoin ?
-Oui.
Et aussitôt il descendit de cheval, mesura les épées en

homme qui en avait l'habitude, m'offrit la sienne comme
meilleure et mieux trcmpée, puis attendit pour joindie les
fers que nous fussions en garde. Et deja nous croisions
l'epee lorsque des gardes des rois de France et d'Espagne
accoururent de tous côtés, nous sépatèreit avec violence,
ordonnant de cesser le combat, et nous menaçant de nous
arrêter, si nous voulions le continuer malgre eux. Cette
fois, notre voix fut meronnue ; la marechaussée et la
sainte-hernandad ne relevaient pas de nous. Milanetta
les avait faiii prevenir pour eviter ce duel. Je liaais la
rage dans les veux du marquis, qui lisait, h son tour, la
rage dans les miens. Toui-à-coiip une inspiration d'enfer
me saisit, et je m'écriai:-Nous allons nous battre, mar-
quis, nous allons nous battre devant eux, sans qu'ils aient
le droit d'tmipêcher le combat.

La frontièie d'Esnagne et de France est marquée par
ce Christ.... Vous, Français, passez en Espagne ; moi,
Espagnol, je vais passer en Fiance. Croisons nvs fers
sans que nos pieds touchent la ligne de la frontière, et
meitons-la au milieu de nons, entre nos épées. Nos ne
pourrons ni rompre ri avancer; l'un de nous recevra

plus vite la mort, et l'Espagnol qui combattra le Français,
les pieds sur le sol de France, et le Français qtui combat-
tra l'Espagnol, les pieds sur le sol d'Espagne, ne pourront
voir briser leurs epées,car le roi d'Espuguse n'a pas plus de
pouvoir sur vous que le roi de France n'en a sur moi, et
l'on ne-violéra pas le droit des gens pour nous arrêter en
pays étranger.

Et d'ut bond je sautai sur la terre de Francetandisque
le snarquis était déjà enEspagne,et tous deux aeuseriames
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aux iirde m:-Arrièr maréchauiissée de France,vous ne

pouvez porter lb m'iin sur un noble espagnol !- -arrière !

saintte hermarndad dEspagne, vous ne pouvez porter la

mairn sur lin gentilhoinne français!
Les tronupes recuilèreit clonnées et mdecise, et lex Moi-

dns des deux pays .Iarrêtèrent comme nous aio Christ d@

la frontière, s'anpuyèrent sur les rochers et reegardèrernt en

silence le c.ombat qui coCneçait.. Ge fuit là qu'il rut heu;

là, dans cet étroit passage du port de Vénasqume oi nois

avious peine à nous mouîvoir : nos epees, se choquèrent à

petite....Au second coup le marquis tomba mort à mes

pieds. Je voulus m'olancer.........
-Restez, me (lit celi qui i'avait servi de témoin, et

me retiant avec titi bran de fer, restez: la, c'est la mort

pour vous. et I, mort sur fn échaftd.... Mlais dans ce

moment ue femme était à genoux, inclinee dev:vIut le

corps d marquis,et dans son drisespoir et son délire cher-

chait à le rappeler à la vi..c tit S iln ta !.t.é.. on re-
moim grinça des dents à celte ,vie, couirui a elle et Parra-

cha avec violence (le ce cadavre qu'elle embrassait. Mi-

laneita pousa un cri déchirant, tomba n genoux et joignit
ses mains supplinlites:

-- Grâce! grace ! mon père! s ecria-t elle....
-Deshonoré-, rerîndil le père d'une voix sombre,

déshonorée!.... Meurs avec luim....et d'un coup de stylet

il l'etendit sans vie à ses pieds: puis soulevant le cadavre

il le lança près de moi en disant d'une voix terri'le . le

q ui murtirî daits la honte ne doit pas trouver de tombe dans

sa patrie ; ie sol d'ltspagno rejete le corps de M ilanutta

qui s*est vend i a tiu noble de France....
En ce moment les gardes le la sainte-lermandad en-

totiraient le contiebaidier ; il jette soî stylet loin de lui

et leur pre.seie ses· ui -Liez-moi, leur lit-il, je

suis le chef descoutraadirs, v'o1s poivez me pen.re

maintenant, nie pendre poir crime de coutlrebatide. et nion

Pour avoirl àC mua lf-, Vous avez Imis lue cotîthIlbn-

dier hors la li, il faut bien qu*il se fasse justice lui-

même.

Meo: biens furent confiqué's, mon blason bàtonné, mor

château rase, ma tète mise à prix !.Le corps de XMila
nella ietait reste lotît sauglmt, j'elevai n tombeau

Miti.meua sur le seuil de la muaisoi de Pho-pice,vons le ver

rez en vous arrêtant ch-z moi. Depuis cinqanite ans j
vis setl, obscir, inconnu, darns cette chaiimière qjoie j'i
acheitee ; le travail de ies mains a toujours ,ufli à moi

existence. Chaque jour que le temps me lI permet, J

monte au port dlu Venasqu, je m'assieds où vous m'avé

vI, ie reizarde la place où le niarqiuis est toimbe, celle o

Milanetta a ete tuée par son pèie ; je regarde le sol il'

pligne qui fut mia p:tt.ie, ma pa trie qui m'a fle ri et dr'clar

. traître et bâtard de, noblesse, et dans ·laquelle je ne su
Jamais reiitre. Dieu n'a pui en prolongeant limui exis

tetice et ries douleurs.; j'ai quitie-vingts ails.... et muio

cœur est jefilne pour lessouvenirs et les tortures ! etnaii

tenatit voyez si je dois eviter la pierre qui doit m'écrase
.... Si. j'étais nort,je ne souffrirais plus !........

Il y eut un moment de silence et d'émotion apr

leq:iel le vieillard entraînaDiigabé et liii parla longnemie

de la mission dont il le chargeait aptès sa mor, et no

redescendîmes tristemnnt la miiontagne pour retourner

Luchon. Une lettre reçue, il y a peu de jours, par D

gabé lui apprend la mort de l'homme de Phospice. A s

retour dans le midi, il accomplira les dernières volontds

celui qui vient do mourir; il garde à cet égnrd le ailence

le plus alaolu. E. A

HYMNE DE SAADY,

ronTmr ranlsAN.

Qui pourrait compter les perfections de Dieu? quel est

celui qui loi a rendu dles actions de urces suffi.alntes

polir tit seul de ses innombrables bienfiaits ?

Il a déI(ploye la vaste tenture de l'univers,et il y a cem

lem couleurs les plus variees et les p!us séduisan les.

],a terre, la mer et les lot ts, le soleil, la lune et les

étoiles, sont les œuvres de sa puiissaî:ce creanî ice.

Sou infinie bonté embrasse le mo- de d'tne extrémité

à l'antre, et la voûte des cieux s'aflhisse sous le poide de

ses tîjetîfilts.
Quel est le bienfait dont lhomme ait jamais dignement

trmoigne sa recomnnissance ? Celui qui refl echit aux ac-

tions de gices qu'il doit rendre au Très-Haut reste inter-

dit et confondit.
Celui qui n'a point supporté de fntigues ne trouvern point

de trésor; celui-la seul recevra une recompense, qui au-
ra tialvadill ;iVec courage.

Insens! i n'as point fait de bonnes œeivres,it tii espè-

res avoir part aix faveurs dilDieu très haut ; tr n'as point

semn, et tir prétends recueillir fille moisson abondante ,

e nouîde, q"îe !e grand prophète nomme le pont qui

meniie a l'autre vie, n'ves pomt le lieu où nous devons fixer

notre demeure : passons doi.c rapidement.
Le jardin des supr èmes delces c>t le sejour éternel (e

li m i ; (elle terre ni'est qu'une route : marchons donc

1 sans 110115 arreter.
sQa e reste-t-il (le tous ces ossemens entassés par la

mort ? Ils ont ete tethernent bioyes dans le niortier

des siècles, qu'ils ne sont plus qu'une vaine poussîeie.

* L e Livret de Jeait Paul, Lgicurerir, .7,'o. 1, peritra au pro-
Chaini Xliriero.
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